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J£BSEY, U FÉVRIER 1859. 



Nous terminons aujourd'hui, onzième annivenudre de la 
Béyolution de Fé^er, et dans la septième année de notre 
exil, l'impression de ce premier volume des écrits de Philippe 
Fauve. * 

Puisse oe livre édairer ropinion et même l'histoire. 

Puisse-t-il marquer le vrai caractère, le caractère socialiste 
de la Bévolution de 1848. 

Puisse-t-il enfin contribuer à faire triompher dans le monde 
la liberté, la Fraternité, VEgalité, ce principe triple et un 
comme Dieu, un et indivisible comme la République I 



• Nous publierons jji ochainement sous le titre Fragments d'Histoirb 
ST i>B caiTiQus uiiÉuAiuE, un voliuno d*étude8 fiirt intteesMOites do Ift 
maia de l'auteur du Jovbxax. s'inr Combattaxt i» FÉvBisa. 
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AVERTISSEMENT 



La Révolution de Février fut un fait si compliqué et 
xésultant de oaïues si multiples, qu'il s'écoulera enonre 
beaucoup de temps avant qu'on n'en puisse écrire l'his- 
toire. Un de nos meilleurs amis, Philippe Faujie, 
qui a eu la gloire de participer à cette Rèvolutian, en 
a raconté lui-même les événements les plus mémorables, 
et c'est son récit que nom publions. Nous croyons ce 
récit intéressant pour le publie et de nature à édairer 
l'historien qui plus tard entreprendra de raconter la 
naissance de la République de 1648. 

Le Jowmai tPun Ckmbaitani de Mvrier a paru il y a 
plus do dix ans dans VEclaireitr du Centre, Ce docu- 
ment» écrit dans l'ardeur de l'action par un jeune 
lunnme qui eut une part héroïque dans les scènes qu'il 
raconte, a tout l'attrait qu'on cherche d'ordinaire daun 
les Mémoires. La réimpression de ce Journal était 
le plus bel hommage que nous pussions rendre à la 
mémoire de notre ami P)ulippe Faure. 

Nous avons cru devoir y joindre les témoignages 
qu'il a reçus de plusieurs de ses amis et que sa mère 
a pieusement conservés. Parmi ces témoignages se 
troiaTe le fiagmient euhrant, que Pierre Leroux a bien 
voulu, pour elle, détacher d'un ouvrage encore inédit. 
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AYBBaiSSEMENT. 



Ce morceau est ui^ peinture si vraie et si complète de 

m 

^hilippe Faune» que bous n'arais aa qu'à lasBemUer 
ensuite quelques dates et qu'à citer les Diseoun pro- 
noncés sur sa tombe» pour achever de £ûre oonnaitre 
notre amL 

Nous plaçons à la fin du Journal d'un Combattant" 
le Testament de Philippe Faure, deux Lettres de lui, 
et les pKemien feuillets ^un article qu'il avait eem- 

mencé sur le livre de Jean Reynaud. Ces pièces nous 
ont paru se rattacher naturellement à l'ouvrage et le 

flODIpliètSV* 

On trouvera dans l'Appendice les documents histo- 
riques et les Témoignages. Les lettres de La Mennais» 
de Madame Hugo, de Yietor Hugo, de Louis Mane et 
de L. Kossuth sont remarquables, tant à cause des 
idées qui en sont le fond que de la sympathie montrée 
à Philippe Faure par ces personnes illustres. 

Nous publions cet ouvrage deux ans et demi après la 
moKt de l'antenr, et dans m teo^ où les idées qui ont 
amené la Révolution de Février paraissent partout 
vaincues et dédaignées, bien qu'elles exercent partout 
une influence ocenlte de phis en plus puissante. Si 
quelque chose peut ranimer dans les âmes la foi à ce» 
idées» n'est-ce pas de les voir confessées par un esprit 
profondément sincère et droit, et servies avec un absolu 
dévouement par un grand cœur ? 

AUGUSTE DBSMOULINS. 

Jerêey, Septembre 18Ô3. 
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FRAGMENT D'UN OUVRAGE- INÉDIT 



LE EOCÏÏEE DES PEOSCRITS. 



CHAPITRE IX. 

PHILIPPE FAURE. 

Verrai-je partout des tombeaux, et tout ce rivage 
est- il peuplé de souvenirs funèbres I 

Voilà l'endroit où j'ai serré, pour la deniiêre 
fois, la main de PmLiPPB Faurb. 

Tous voyez ce chemin tortueux qui, du rocher 
où je suis, mène à la ville par Colombene ; o'est 
laroutedeSaint-Glémisnt. Hé bien, à une portée 
de fbsil d'ici, je montrai à Faure le nom de La 
Mennais, écrit à Tangle d'une rue qui débouche 
sur cette route : La Mennais Place, 

Ah I comme il a été bien inspiré celui qui, pro- 
fitant du droit que chaeun a de nommer comme il 
veut les constructions qu'il élève, se trouve avoir ^ 
donné à cette rue un nom qui lui restera. 0 ami, 
ami illustre ! Ta tombe n'est pas ici, et ta charité 
n'a Toultt d'autre tombe que la fosse commune, le 
grand gouffre où disparaissent les pauvres de Paris; 
hé bien, soit I mais tu auras ici, du moins, un céno- 
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IX BOCHBR OB8 PBOBCBnS. 

* 



taplie. Cette rue est jm exemple poar ton pays 

Breton. Ont-ils pensé, de l'autre côt«'î du détroit, 
à faire ce que la main d'un étranger a fait ici, depuis 
longtemps, pour toi ? * 

Nous dîmes cela ensemble d'un commun accœrd, 
moi, vieux, qui ai vécu des années dans le com- 
merce de La Mennais ; lui, jeune, mais depuis 
longtemps l'ami et le disciple de ce maître véné- 
rable, • • • • 

Et puis, nous nous dîmes adieu, nous nous sépa- 
râmes. • . • ce fut un dernier adieu. » • . 

A quelques jours de là, il mourut. • • . H mourut 
en quelques beures dans les bras de sa mère. . . . 
Ah ! pauvre mère. . . . 

Elle m'a envové ce matin demander les Paroliis 
b'vn CBOTAiiT ; elle veut mettre, sur le tombeau 
qu'elle fait ériger à son fils, ces strophes de La 
Mennais : 

" —Jeune Soldat, où Tas-tu ? 

** — Je vais combattre pour la Justice, pour 
la sainte cause des Peuples, pour les droit» 
l sacrés du Genre Humain. 

** — Que teft armes soient bénies, jeune soldat. 



«< _j6ime Soldat» où Tss-ta ? 

"~-Je vais combattre, pour que tous aient 
au ciel un Dieu et une Patrie sur la terre. 

•* — Que tes armes soient bénies, sept fois 
bénies, jeime Soldat.*^ 
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Jamais épitaphe n'aura mieux convenu au mort. 
OK ! cette mère a bien choisi. Elle coimaisaait 
bien «m fils, son trésor perdu. Elle et son fils ne 
&iBttieat qu'on. Us n'avaient qu'un cœur, qu'une 
Âme. 

Comme on a raison de dire que la mort achève 
de tracer la vraie figure de notre vie ! Je vois 
maintenant la vte de Philippe Faure bien plus 

clairement, quoique je l'aie toujours sentie et com- 
prise. C'était un chercheur de la Vérité, sans 
doute ; mais il lui fidlait une action, une réalisa- 
tion, n était consacré. 

Ouï, il était vraiment consacré comme un 
Nazaréen. 

Semblable à ces mères antiques qui oonsaoraient 
leurs fila au Seigneur pour toute la vie, sa mère 

l'avait consacré dès sa naissance. 

Cette mère avait connu, aimé Fabre d'Olivet, 
une grande intelligence égarée dans les rêvés des 
sci^ees occultes, dans les mystères de Paldiimie, 
et trop portée à s'envelopper des nuages de Téso- 
térisme. Il voulut, au milieu d'un monde idéale- 
ment afirancbi, réédifier un temple secret ; il se 
fit prêtre à la façon antique, mêlant FEgyptianisme 
au Christianisme. Mais il fut frappé d'apoplexie à 
cinquante ans, sur les marches de son autel, au 
moment, je crois, où il célébrait sa messe. 

Que fera-t-eUe de son fils, maintenant que rini« 
tiateur n'est plus, quel'Epopte qui devait lui ouvrir 
les yeux a lui-même fermé les yeux ; que l'Hiéro- 



U BOOHBB mSS FB08GKII8* 



pliante a disparu, sans laisser de sneoeeseur P Elle 

ne peut que lui transmettre, de souvenir, les ensei- 
gnements qu'elle a reçus, et que la reconnaissance a 
gravés dans son Ame; car hors de oe culte de la mé- 
moire, quel autre secours lui reste>t-il F line lueur 
faible, incertaine, et qui semble enveloppée à dessein^ 
se montre à peine dans des ouvrages inacheTés. 
C'est une marche à travem robscunté des sinnenz 
«sentiers des Pyramides, ayant d'arriver à la salle 
où s'achevait l'initiation et où brillait la Imnière. 

!N 'importe, il est consacré. Elle le destina, cette 
mère héroïque» aux pLas nobles dévouements. Dès 
Fige de huit ans, elle le conduisit à Sainte-Pélagie, 
dans la prison de Jeanne. L'enfant se lia avec le 
prisonnier ; et Jeanne, emmené de Paris à Ham 
chargé de fers^ écrivait sur les marges d^une lettre 
que Philippe lui avait adressée L'amitié et 

les paroles naïves de cet enfant me consolent 
'* dans ma captivité." (a) Plus tard» après la mort 
du martyr républicain, Philippe reçut des mains 
du père et de la mère de Jeanne la croix que 
celui-ci avait gagnée en Juillet. Cette croix, 
Philippe la porta» quinze ans après, sur les barri* 
cades de Février. 

Les visites de Fenfimt à Bainte-Pélagie hd firent 
dès ce temps connaître Godefroy Cavaignac et Mar- 
rast. Un de ses parents le leur présenta. Philippe 
alors fut séduit par leur conviction républicaine. 



(mj Four oe renvoi oi pour tout Im fuivants, voir rA|vp«DdiiM» 



[ 
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PHILIFFE FAUBSc 



Mais QtodBbùy mourut, et Marraat trahit. 

Bemm hamme, Phil^pe diecefaa, • « • 

n s'apfiroeha de nous 3 s?Be aouBé . . • 

Mais il trouva le plan trop vaste, il y avait trop 
à méditer, il fiallait trop de patience, la vie a'y 
eonsumendt. • • • O dëair de réaliwttion, eomUea 
ta ea as égalée I 

Alors il entendit La Mennais s'écrier : — " Sei- 
gneur, ils sont là gisants ; mais ils n'y s^nt ' 
pat étemellemeat I lîneore irok jimr$, 0tld m»tai 
*' aaorilége aem brisé ; et ceux ^ui dommt so 
" réveilleront, et le règne du Christ, qui est Jus- 
tice et Charité, et paix et joie dans TEsprit 
Saint, oommencem,** 

Et Philippe répéta, après La Mepnaia ; — jiînsi 

90it'%lf 

Oh ! je me souviens de cette nuit (c'était 
Payant-veille du 22 Féyxier) où Ton me conduisit, 
ayec quelqiie mystère, à cause des embûches de la 
police, dans ime maison destinée à être démolie, 
au centre du quartier le plus populeux de Paris. 
Dans une chajnbre déjà abandonnée, à la lueur 
d'un lampion, je yis nne £bale de figures qui 
toutes me connaissaient. — '* Que faut-il fSure ? 
La Bourgeoisie prépare une émeute ; mais si nous 
nous en mêlons, ce sera \me Béyolution." — Ce fut 
Philippe qui posa ainsi la question* Et quand 
j'eus parlé, qui fut mon contradicteur P. • • • Ce 
fut lui« 
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LE BOGHEB DES PB06GBII8. 



Le surlendemain, en effet (qu'il en ait la gloire), 
habillé en Montagnard des P3a-énées^ et remar- 
quable par une énergie que ea faiblesse corporelle . 
&isait encore ressortir» sur la place de la Bévolxt- 
TiON, il transformait une émeute de la Bourgeoisie 
eu Révolution! 

La Mennais aura donc fiiit Tépitaphe de celui 
qu'il aima ! de celui qui porta peut-être au plus 
haut degré la foi dans ses prophéties et le carae- 
tère de son école. 

C'est à merveille! Mais que dirais-tu, mère 
infortunioy si, lorsque tu iras visiter le tombeau 
élevé par tes larmes, au-dessous de ton inscription 
tu lisais ces paroles de celui que La Mennais adora 
longtemps comme un Dieu : 

« Quiconque tixm Tépée, périra par l'épée." (bj 



PIEiiEE LEBOUX. 





DISCOURS 

PBONOirO^S 

SUR LA TOMBE DE PHILIPPE FATTBE. 



Le Mardi 15 Janvier 1856, on nombroiix oortëge 

de Proscrits de tous les pays accompagnait au cime- 
tière de Saint- Jean, à Jersey, les dépouilles mor- 
telles de Philippe Faure. 

Les Ftosorits, aussitôt qu'on fat anÎTé à la 
grille du cimetière, portèrent eux-mêmes le 
cercueil jusqu'à la fosse, et T j desceudireut. Alors 
l'un d'entre eux, Auguste Desmoulins, s'avança au 
bord de cette fosse, encore ouyerte, et psononça le 
Discours suivant : 

Axis, — Si je n'écoutais que le sentiment de mes 

tristesses personnelles, si je cédais à mes propres an- 
goisses, je ne prendrais pas ici la parole. Il y a un mois 
à peine, nous conduisions au cimetière voisin mon 
neveu, Tenfant de Desages, emporté par une maladie 
soudaine. Il y a trois jours, je recevais la nouvelle de la 
mort de mon père, et le lendemain, je perdais Vami dont 
nous venons d'apporter le cadavre dans cette fbsse. 
Vous comprendrez qu'en face de semblables catas- 
trophes, il me soit pénible de ne pas m'en tenir aux 
pleurs, et de parler. 

Pourtant il faut que ceux qui continuent la lutte dans 
laquelle Philippe Faure était, dès ses plus jeunes années, 
entré, comme volontaire du progrès, sachent qud frète - 
d'snnes ils ont perdu ; il &ut que les hommes disposés. 
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de eœar à recevoir les idées philomphiqiies etreligieiiaes 
qui Tont pouBsé et soutemi dans cette lutte apprennent 
à quel degré d'élévation ces idées étaient arrivées en 

lui ; enfin il &ut que ceux qui viendront après nous 
connaissent sa vie, afin d'avoir un bon exemple de phia 
à suivre comme hommes, comme fils, et comme citoyens. 

Je suis bien au-dessous d'une telle tâche. Les tristes 
édioa de ee dmetîère a'^iaient acooutamée à répéter les 
accents d'une voix plus édataate que la mienne, et ^eet 
une douleur de plus dans notre deuil que Tabsence de ce 
compatriote illustre qui faisait retentir si loin et ai haut 
le cri de ces tombes proscrites. Notre ami mort secon- 
dera ma faiblesse; en racontant sa vie si courte et pour- 
tant déjà bien rempUe» je le ferai parler lui-même, et il 
vous apparaîtra tel qu'une amitié de douze ans me l'a 
ftit connaître. D'autres parmi vous. Amis, m'aideront 
à remplir ce devoir. Je vous peindrai principalement 
en lui rhomme, le fils, l'ami ; eux vous diront les mérites 
et les services du citoyen. 

Philippe Faure était né en Champagne, le 1 5 Décembre 
1823. Sa mère,— car on ne saurait se fiûre une idée 
exacte de la destinée ni du caractère de ^lîlippe si l'on 
ignorait ce qu'est sa mère, si l'on ne connaissait l'csuvre 
à laquelle elle avait voué son enfant — sa mère, issue d'une 
famille de militaires, éprise naturellement d'une admi- 
ration enlihousiaste pour les qualités héroïques, mais 
éprise avant tout de rameur de la France et du senti- 
ment de la mission glorieuse réservée à cette noble 
nation, sa mère avait ardemment soubaité un fils qui 
pût pratiquer les grandes vertus, réaliser les œuvres 
sublimes que son idéal lui faisait concevoir, mais 
qu'elle ne pouvait réaliser. Chez elle, même dés 
ce tempe, cette notion élevée du devoir avait déjà 
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une racme plus pfofimde et plus intime que ee qu'on 
appelle patsioixsmx ; pour cette âme d'eioeptunit 
la Patrie ne mérite tout notre dévouement qiie parce 
que cette Patrie, c'est la France ; c'est-à-dire l'idée qui 

86 fait universelle, c'est-à-dire encore, la Religion. Oui, 
Amis, cette importante vérité, si bien formulée par le 
Socialisme: ulFrâjxcb £sx unsBblioion» i*AFJiiLjic£ 

X8T lA BSUOIOV VLLB-ukMM QUI SB ZaJJrSFXOUU 

pon DXTSxris 80016x6» pour servir de lien entre 
tous les Peuples, pour les amener à une même Ibi, à ua 

même idéal de Justice ; cette vérité, la mère de Phi- 
lippe l'a sentie dès sa jeunesse. Elle l'a connue, elle l'a 
confessée, elle l'a servie toute sa vie ; et, comme si ce 
n'était pas assez, selon elle, que de consacrer à une telle 
cause toute sa pensée, toutes ses forces, tout son cœur, 
eDe voulut aussi lui consacrer ce qui tenait de plus près 
à son ooeur, elle lui dévoua son fils !. . . . 

Ceux-là seuls parmi vous qui ont intimement connu 
Philippe, peuvent savoir combien complètement il répon- 
dit aux Tceux de sa mère, avec quelle ardeur il aima ce 
qu'elle aimait» avec quel dévouement il servit la ctnse 
qu'elle servait ; quel culte constant et linnne il vuua i 
l'idée qu'elle avait embrassée. Pour moi qui l'ai connu 
depuis notre adolescence à tous deux, et qu'il appelait 
son frère aîné, parce qu'en effet je l'ai précédé dans la 
vie de près d'im an, je dois lui rendre ici témoignage. 
Jamais je n'ai vu deux âmes si profondément unies, 
deux esprits dans un si touchant accord» deux cœurs se 
répondant si bien que ce fils et sa mére. Entre eux» 
lien qui ne flit absolument commun* La Beligion» la 
Philosopliie, les Sciences, l'Histoire, la Politique, ces 
clartés encore si indécises de'la conscience humaine, ces 
problèmes brùla,ats qui divisent tant de familles. 
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n'étaient pour Philippe et sa mère qu'autant de points 
de zapprochement, autant de foyers communs, où s'éclai- 
raient et se fondaient leurs sentiments et leurs pensées. 

lit il ne faut pas croire. Amis, qu'ils fussont, dè» 
lors, eneoiu*agé8 dans leur foi politique et rt^liu^ieuse 
ptir Tassentiment de ceux qui les environnaient. Loin 
de là, lenz yie était un combat continuel contre les idées, 
contre les préjugés, contre les vices de la société. Pour 
conquérir le droit, si simple cependant, de conserver 
son fils près d'elle, la mère de Faure avait dû soutenir 
des luttes pénibles ; combien n'eut-elle pas à écarter 
d'obstacles pour l'arracher à l'enseignement officiel; 
«ombien ne lui £Edlut-iL pas d'in&tigable persévérance 
pour obtenir qu'on laissât se développer librement ce 
jeune esprit, également loin des dangereuses lisières de 
l'Université et du joug pastoral de l'Eglise. 

A force d'amour maternel, elle y réussit pourtant. 
L'enfant grandit près d'elle et n'eut jamais, grâce à 
Dieu, d'autre éducateur que sa mère; il ne connut 
jamais, non plus, d'autre prêtre, d'autre confesseur ! 

Touchante nécessité des époques de renouvellement 
comme la nAtre. Quand tout est mort, ou à peu près 
mort dans une société ; quand elle n'a plus ni religion, 
ni culte, ni morale, ni lois respectées ; quand les hommes 
ne connaissent plus entre eux d'autres attaches que les 
liens parement matériels et n'échangent plus, en place 
d'idées et de sentiments, que des pièces de métal, il &ut 
bien alors que l'Humanité se réfbgie quelque part : elle 
revient au foyer domestique ; il &ut bien que le vrai 
culte s'entretienne, pour se transfigurer un jour : il se 
retrouve dans la famille ; il faut bien que la religion 
renaisse : elle renaît au sein d'ime mère. Où allez-vous, 
vierges mères de notre Judée moderne? Pourquoi semr 
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ai fort surTotre oœurTotre précieux faideau? — ^Hérode« 
dites-yous, cherche le petit en&nt pour le fiiire mourir. 
— ^Ah ! je comprends ; la Vérité tous est comme ; vous 

savez que ce petit enfant, c'est l'Avenir, c'est le Salut 
du monde, et vous voulez que le sein qui l'a fait naitre 
et qui le nourrit, serve encore à le préserver I 

Ce que Phili]^ ainsi enseigné par sa mère apprit dés 
ses plus tendres années, tous pouves le pressentir, tous. 
Amis, qui aTez Técu aTec lui. A six ans, il lisait les poëmes 
d'Homère et les comprenait assez pour se passionner au 
récit des aventiu*es d'Ulysse et de son retour dans la 
patrie. Un an plus tard, la Révolution de 1830 lui donna 
sa première leçon d'histoire. Cette fois la France s'asso- 
ciait à la mère, et Tenait imprimer dans le cosur et dans 
l'esprit de ren&nt le sentiment du droit et de la justice.(o) 
Si mes forces me le permettaient, je tous le peindrais 
déjà révolutionnaire, organisant à l'instar de la \irile 
milice de son département, une milice d'enfants monta- 
ginards ; j'ai hâte d'arriver à des événements moins éloi- 
gnés de nous ; pourtant je me reprocherais de négliger 
un trait de son en&nce qui le peint bien, selon moi. 
C'était Ters 18S1 : la Pologn/e (plusieurs parmi tous^ 
Amis, s'en souviennent) la Pologne Tenait de succom- 
ber ; — la triste nouvelle était récente encore. Philippe 
(il avait sept ans à peine), conduit par un parent au 
bureau de la Tribune, lisait dans un coin les jour- 
naux. Tout à coup U s'écrie : £t pourquoi la France 

ne Ta-t-elle pas au secours de la Pologne?'* Les rédac- 
teurs du journal et quelques patriotes causaient des 
événements sans prendre garde à Fen&nt dont la taille, 
d'ailleurs, était au-dessous de celle des enfants de son 
âge. En l'entendant répéter: — " Et pourquoi la Franc« 

ne Ta-t-eUe pas au secours de la Pologne? " — Pour- 



14 tmxmm mkutoncés 

^quoi n'ynui'ta pia, toi?'' lui dit <|iielqu'iiii. — **Je 
«ois trop petit, mon sabre ne coupe paa et mon fbal 

** rate à tous les coups, mais si j'avais quinze ans 
** Et si tu étais tué?" — "Eh bien, je mourrais en com- 
" battant!"— "Et ta mère?. . . L'en&nt se troubla, 
les larmes lui vinrent aux veux, mais son sentiment 
héroïque reprit le deam et il e'éeria Qu'importe» 

pourvu que la IVenee reste I" (J) 

Pour qui sait apprftoier les bommea, Pbilippe eattout 
entier dans ce mot. Soldat et Français, il se révèle 
dans cette parole et comme guerrier et comme patriote. 
Mais voyez, Amis, comment il entend ces deux cboaea 1 
n aera Soldat» eet en£uit,puiaqu'il y a un ennemi àeom- 
batire, mais aoldat-eitoyen. Et en efibt, né dana una 
ftmille de nuHtaizea, il n'a jamais porté d'antre unUbnne 
que celui de Gkurde national, et, s'il ne craignit point, 
chaque fois que l'occasion s'en présenta, d'affronter le 
feu des batailles, ce fut toujours sur des barricades et 
du eôté où Ton défendait la Liberté et la Justioe. 

n aera Patriote, pniaque œ qu'il Teut avant tout, oe 
qu'il met auf4es8ua de tout, de aa vie, de la vie même 
de sa mère, e'est que la Fbakos n«STa ; mais eette 
France qu'il aime, elle est si grande, si immense, si 
universelle, que les frontières ne sauraient la borner 
à ses yeux et que c'est en Pologne qu'il ÙLUt aller mou- 
rir pour défendre cette Franœ-là! 

Qénéreuz Pbilippe, je reooanaia dana oe mot ka 
noblea dîapoaitioBa de ta nature. Ta mère, La Men- 
nais (e) et Fabre d'Olivet (f) ont pu te faire croyant à 
leur manière ; Béranger a pu te communiquer son idée de 
la patrie, fy) mais nul ne t'a fait brave, nul ne t'a fait 
dévoué. Ces beUea qualitéa de ton eoenr éolatant dans 
tavie; éUea la oaiaoté ri aent toata> 
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n B^éAènài près de sa mère, étadiant comme mu 
mattre, La Meimais, l'ayait fkît et comme lui, FhDiqppe, 
de^«it combattre un jour, en ToUmtaire. Cette méfâLodè 

pouyait avoir rinconvénient de lui faire voir un peu de 
tout sans le forcer à approfondir aucune étude en par- 
ticulier ; mais elle avait l'immense avantage de laisser 
aon esprit libre, de le préserver d'un grand nombre de 
préj ugé s. A dix^neiif ans, il fiit chargé de la fonctîim 
de Beerétaiie de la Société d'Enseignement Uniraselt 
Ibndée par les disciples de Jacotot Cest là que je le 
vis pour la première fois en 1844. Je fàs frappé de sa 
manière exacte de faire les procès-verbaux des Séances 
de la Société. Jules Bouline, ami de Philippe et lié 
aivee moi depuis quelque temps, nous mit en rapport, et 
depab noms avons toujours Técu dans une étroite inti- 
mité, que la perte de Bouline et beauooiq» Vautres 
malheurs communs ou personnels ne firent que resserra 
chaque jour. 

C* était le temps où nous avions dans plusieurs quar- 
tiers de Paris des centres de propagande socialiste- 
Ches liOuis Nétré se tenait une réunion mère, dans 
laquelle on sf occupait d'études philosophiques et reli- 
gieuses. On formait là des enseigneurs qui, une fois 
formés, se répandaient sur d'autres ponits, soît pour 
faire connaître l'idée qu'ils croyaient être la Vérité, soit 
pour combattre celle qu'ils croyaient être l'Erreur. Ce 
qui sortit de cet utile travail, c'est à l'histoire de le 
dire; car ces &its si voisins de nous appartiennent 
déjà à rhistoire par rinfluence qu'ils exercèrent sur le 
Mouvement Socialiste de 1848 ; les nombreux amis que 
cet enseignement raOia forent, en eflbt, ce que j'oserai 
appeler le Noyau du Socialisme, et, à ce titre, eurent 
une grande part dans les événements qui suivirent. 
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Fliilippe, qui n'aTait pas oomme nous à gagner 
pain de chaque jour, conflaera tout aon temps à œtte 
œuyre de propagande. H se diargea du Cours d'His* 

toire ; cette circonstance eut cela d'avantageux pour lui, 
qu'il fut obligé de coucentrer sur ce sujet toutes ses 
études, et qu'il eut ainsi une sorte de spécialité dans 
laquelle il deidnt réellement très fort. 

L'année suiyante, il fit un voyage de trois mois en 
Algérie, n publia une courte relation de ee voyage 
dans la Smme Sociale, qui venait de paraître. A son 
retour à Paris, en Octobre 1845, nous eûmes la dou- 
leur de perdre Kaban, vieux serviteur de Tidée républi- 
caine et socialiste, et qui nous avait fait le plus cordial 
accueiL Philippe prononça sur la tombe de Baban un 
discours qu'il me faudra tout-à-l'heure répéter sur la 
sienne, parce qu'il contient tme formule à laquelle je 
crois de tout mon esprit, de tout mon cœur et de toute» 
mes forces, et qui pour moi efface les horreurs de la 
mort. Cette formule, c'est la Solidarité étemelle des 
hommes entre eux, c'est la Renaissance sur la Terre 
dans l'Humanité. Peu de tenqps après cette cérémonie 
funèbre, je conçus le projet d'aller joindre à Boussac ceux 
de nos amis qui s'efforçaient de réaUser par l'association 
les idées que nous enseignions à Paris. Philippe qui, 
d'accord avec nous sur le fond de ces idées, ne jugeait 
pas cependant la situation du monde comme nous la 
jugions alors, et comme nous persistons' à la juger 
aujourd'hui, combattit ma résolution, mais sans la 
vaincre. Cette lutte douloureuse pour tous deux, bien 
qu'elle n'eut jamais interrompu nos relations, je ne la 
rappelle ici que pour vous faire mieux connaître Philippe. 
Nous sentions bien l'un et l'autre que l'apostolat san« 
action ne saurait convenir aux hommes de notre 
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temps ; mais tendis qaè jeToyais prmoipalemiéiil Yêéûm 
dans les patiente labeoiB d'kommes a8M>eiês avtoar des 

instnmiente de tnmûl, lui, la Yojait principalement 
dans la lutte sous toutes ses formes ; il la voyait dans 
r organisation des forces d'un parti politiqtie; il 1» 
voyait dans le combat, qu'il sentait proche. 

n reste : mais il ne noos en aida pas moins detouft 
son ponToir. Il se dmigea de la Conaqpondaiiee 
Parisîeniie de TiEblalrmir di§ Centre, que nous Tenions 
d'ajouter à nos publications, et ce fiit son débnt dans la 
carrière du journalisme. Sa première correspondance, 
datée du 25 Avril 1847, est curieuse sous plus d'un 
rapport ; j'y trouve le passage suivant : * Que n'cst-il 

* donné de pouvoir observer les progrés du Socialisme 

* dans les esprits, Têlan qû po/oBBe de toutes parts ^ers 
« une régénération sociale ? En proscrivant les Asso- 

* ciations, le gouvernement a désorganisé ses adver- 

* saires, mais ils sont plus dangereux agissant dan» 

* r ombre et sans qu'il puisse constater leur influence. 
" La question Sociale préoccupe chacun aujourd'hui: 

* les livxes d'histoire s'en inspirent ; les joumauz la 

* traitent chaque jour, les romans la portent dans lef 

* boudoirs, lès salons la Toîentsmrgir avec eflSnoi dansles 
' conversations. Voyes comme on dévore les histoires 

* de la Kévolution, voyez le succès de Louis Blanc, de 

* Lamartine, de Michclet i On étudie dans la chute de 

* la féodalité mMaire, le$ êjfny^témeê de la chute de la 
^JMmUtéJlnamnére. (h) * 

Bemarquez, Amis, qu'il y a tout près d!un an entre 
cette correspondance et Février 1848; mais Philippe 
avait trop travaillé à préparer ce grand événement pour 
M pas y croire à l'avance. Il y croyait aussi ; il y 
epoyaii fermement» et c'est quelque chose de saisissant 

c 
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que de Voir oe jeune homme prédire aree tant de pré- 
cision la suite des actes qui amèneront, à si peu de 
temps de là, l'émeute, la résistance, le combat, la 
victoire ! 

. Dans ehaonn de œs aetes glorieux, il eut une glo- 
rieuse part Je n'ai pas besoin de tous le montrer 
préparant l'aotioii dès Janvier 1848 ; entraînant le 
20 Février, dans cette aeti<m, notre groupe soeiaBstef?), 

vn dépit des pressentiments funestes de Pierre Leroux, 
trop justifiés, hélas ! par les événements ; jetant le 23 
le premier cri d'insurrection à la tête des étudiants sou- 
levés, IcMrçant avec une poignée d'élèves des écoles et 
d'ouvriers, la tète du Pont de la Bévolution, et franobis- 
sant le premier la grille de la Chambre des Députés. 
Quand on écrira plus tard THistoire de la Révolution de 
Février, son Journal cTun Coinhattant deviendra l'une 
des plus belles pages de cette histoire, et la postérité 
apprendra, en la lisant, quel vaiUant cœur c'était que 
ce Philippe Faure, qui sut si bien allier dans sa main 
là ^ume du Journaliste à l'épée du Soldat Citoyen. 

Mais il s'en ftdlait de beaucoup que cette révolution 
réalisât Tidée que Philippe s'en était faite. Bien loin 
de voir la République amener la chute de la féodalité 
iinancière, on vit bientôt la féodalité financière pré- 
parer la ruine de la République. Aussi, à peine reposé 
de la IuHp victorieuse d'où la République était sortie, 
Philippe ^dut-il rentrer de nouveau dans l'arène, pour 
défendre la Révolution contre la réaction grandissante. 
Il participa à tout ce qui se fit dans le sens de l'opinion 
la plus avancée, au sein des clubs, des comités révolu- 
tionnaires et des réunions électorales de cette époque ; 
mais c'est surtout conune journaliste qu'il combattit. 
Le Peuple OmHitmnt (1848), Le Bepréeentaat du 
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(1848), Ztf ' P<N^70 (1849% X« Vûix 
jPeuple (1850), Le Peuple de 1850; ces jonmauz qui 
tour à tour tombèrent sous les procès et les amendes, 
trouvèrent en Philippe un collalwratour assidu, infati- 
gable. Puis, quand il lui sembla qu'il était temps 
d'étendre aux départements une agitation qu'il jugeait 
bienfiûsante et nécessaire, il partit pour le Mans, où il 
traYailla à réunir en un seul journal le Qmrrier de Im 
8aHhe et le Bonhomme Monceau» Il était attaché à ee 
journal quand se fit le Coup d'état de Décembre. Pré- 
sent à Paris le 2, il fit pendant deux jours des tentatives 
inutiles pour éclairer la graade ville sur la portée du 
Coup d'état. Ici, permettez-moi de le laisser parler lui* 
même. Voici oe qu'il écriyait, le 8 Juin 1852, au 
Bédacteur du Patrioie Savoiden : *Je foB envoyé 

* dans le Département que j'avais organisé pour j 

* mettre le feu. Déjà sur ime lettre de moi, l'afiaire 

* était engagée. Mais pendant que je gagnais la Sarthe, 

* en changeant six fois de voiture en vingt-quatre 

* heures, l'affidre éclatait à Paris ; la Démocratie assez 

* dévouée pourprendre les armes était écrasée. Les 

* paysans, levés au son du tocsin, rentrèrent chez eui( 
^ à cette nouvelle et mes amis durent ftur ou se constî- 

* tuer prisonniers. Plusieurs fiuent transportés, dont 

* quelques-ims même n'avaient pas bougé. Pour moi, 
^ après des jours et des nuits de marches et d'inquié- 

* tudes, je trouvai un asile. Quatre mois plus tard, 

* n'entendant plus parler de rien, je rentrai chea moL 

* Peu de temps après, on m'expédia du Mans Tarrèté 

* préfectoral m'expulsant à jamais de la Franee.' 

*' L'exil ne fut pour lui que la lutte continuée. Tant 
qu'il resta un moyen d'action ou de protestation, il en 
usage. Arrivé à Londres le 31 Mars 1852, il sa 
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rattacha à F Union Socialiste. Puis, à Jersey, il prit 
part à la rédaction de l'Adresse au Penple, qui fut 
publiée le 31 Octobre, contre la Prodamatiott de r£i&- 
pire. On dH même qoe ces mots de k dernière plunu» : 
«ioiyer son fusU et attendre Tkemre^ sont de loi ; mai» 
n'eût-il eu que T honneur de signer cette protestation 
au nom de tous, et de concert avec Victor Hugo, et 
avec notre and Pombertaux, que son nom ne s'en trou- 
"vaait pae moins associé, et d'une manière glorieuse, 
œtte Ibis encore à THisloiie de la Révolntion. 

Vers Novembre de cette même année, fl retonma â 
Londres. . . .11 défendît dans une assemblée de proscrits 
de tous les pays, notre ami Anglais le citoyen Julian 
Hamey. Ilamey fait allusion à ce service dans une 
lettre qu'Asplet vient de me remettre et que je dois 
maintenant yous lire. Hamey est retenu au lit par la 
maladie, et il adresse Fexpressian de ses regrets â la 
mère et aux amis de Philippe Faure. Voici sa lettre (j) : 

!3l la Mlït tt anx 71 mis \ft mon (i)er ^mi iéciié^ 

Philippe /aurr . 

• A peine convalescent d'une maladie grave, je suis frappé 
et profondément affecte de la nouvelle triste et foudroyante do 
la mort prématurée de mon î^iuvre et cher ami PhilippeFaure. 
Jeraimiiscoimie ua frère. Il m'était plus qu'un frère parle 
sang, il m'était frère par le cœur. Jamaia je n'oublierai son 
dévoueu.ent généreux prouvé dans le moment du péril, alors 
que je n'avais que peu d'amis et que mes ennemis étaient nom- 
breux. Je garderai la reconnaissance de sa conduite en cett» 
occasion» tant que je garderai la faculté du sovroiir. Comme 
patriote, comme Képublicain, comme SociaSate» comme actif 
i^dtie de la Bédemption de rHummité, et surtout comB» 
Yhiterit supportant patiemment ka pdaes de Feaûl, sa eon* 
ésits piftuni iU mtcwmpb dont ses esneitoTeM daifwtêtet 
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tes. Son amont et «et boxim «ssidiu pour ta a^fore, mainte- 
nant si malheureuse, elle aeule peut dignement les apprécJer. 
Toutes les sympathies de mon cœur pour elle dans sa solituda 

si affligeante. 

* C'est encore une amère douleur de plus pour moi d^être 
iooapable de quitter ma chambre et de ne pouvoir me joindra 
aux citoyens qui vont payer le dernier tribut aux restes de mon 
cher amL Toutefois, laissez-moi, par ces faibles mots, témoigner, 
quoique imparfaitement, mon amitié pour Philippe, et mêler 
mes larmes aux vôtres. 

* Il vécut et travailla pour la Rc publique et il est mort en 
exil pour la République. L'hommage de ses frères républi- 
cains proclame ses mérites et honore sa mémoire. 

(Signé) 'JvuAH Habhst.' 

Je n'ajouterai que peu de mots. Amis, à ces géné- 
reuses paroles de Ilamey. 

Philippe revint à Jersey le 3 Août 1854. H y apprit 
la pToiésâon de compositeur à l'Imprimerie UiriTx&- 
SSI.I.E. A partir de oe moment il se tint en dehors de 
toute action politique. Chargé de traduire les articles 
écrits par Kossuth et qui étaient publiés en français par 
L' Homme y il s'occupa tout entier de sa double professioD. 
de comporitenr et de traducteur. Je dois dire qu'à U 
mute d'nn g^d malheur domestique, sa mére était 
▼enne partager son exil, et qn*il lui consacrait tout 
temps que lui laissait son traTaîl. Il y a quelques moia 
la proscription nouvelle de trente-teois des nôtrea 
vint s'ajouter pour lui à tous les tourments de l'exil. 
L'éloignemeut subit de tant d'amis lui fut on ne peut 
plus pénible. Vous savez tous avec quel dévouement 
il était Tenu, Tnn des premiers» défendre Tlmprimerie 
UviTXS8B^j.B contre les fiireurs payées de la popnlaoa 
de cette Ue. CSe fot son dernier tribut de généraitè an 
£iyeur de notre cause. L inaction presque absolue où 
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la suppression de Homme le laissait lui causait un 
amer chagrin. Témoin et confident de ses déception» 
et de ses douleurs, je puis tous £re tout ce que le flpec« 
tade du monde lui fiûsait souffiir. Ardent et généreux 
il Toyaît se flermer pour lon^mp» Tère des déyone- 
ments illustre». — " Nous vivons trop tôt ou trop tard,"^ 
(lisait-il ; " nous ne sommos pas de notre temps." La 
mort (cette mort qui l'a Irappé avant-hier, presque ins- 
tantanément) n'est venue que de là ; et le Docteur 
Gomet, qui ne l'a pas quitté, tous dira qu'en Philippe» 
les ardeurs de la fièvre forent entretenue» par l'état 
douloureux d'un cevreau que des méditations tristes 
avaient excité au plus haut point. 

C'est donc encore une victime que nous pleiu^ons. 
Amis. C'est une de ces âmes élevées et délicates que la 
vue des corruptions de notre temps révolte et dégoûte 
et que la noble passion du bien consume. ToutiTheare, 
dans sa lettre éloquente, Hamey nous disait r n vécut 

et travailla pour la République, et il est mort en exil 
•'pour la République." Je sais bien, moi, de quelle 
République idéale il fiit T amant passionné. Je sais bien 
de quelle cité, encore â venir, il fot le soldat citoyen, 
n répétait souvent en prenant sa plume de Journaliste» 
la sublime formule de Ulrich de Hûtten : — * A la Vérité 
' par la Liberté, â la Liberté par îa Vérité.* Nul plu» 
que lui, parmi nous, n'avait le droit d'arborer cette de- 
vise ; car cette devise sort tout entière de son âme. 

Philippe, avant de laisser ici ta dépouille, il me reste 
à proclamer sur ta tombe la Yéiité religieuse que noua 
portions en commun et que nous avona tous deux cher- 
ché à servir, chacun selon sa nature f^J . Tes propres pa« 
rôles me suffiront. Il y a un peu plus de dix ans, nou» 
étions un grand nombre d'amis autour d'une fosse comme 
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• 

celle-ci. Seulement cette fosse était creusée pour un 
vieillard et elle était creusée dans la terre de France. 
Rabau venait de mourir entouré de nous tous, jeunes 
gens qu'il avait formés, et il avait pu en mourant se ber- 
cer de Tespoir du pioohain triomphe de Tidée. Tous, 
pleins d'ardeur et de foi, nous suivîmes ses restes au 
cimetière du mont Parnasse ; et là, Philippe, fidèle écho 
de nos sentiments, tu prononças ces paroles : 

* Et maintenant, Baban, ton corps repose enfin. Cette 

* enveloppe mortelle que tu as constamment sacrifiée aux 
' idées d'avenir, ce corps dont tu avais Mt abnégation 
*pour l'oflHr à Dieu comme victime expiatoire du ma- 
^térialisme corrupteur qui gangrène la société, tu Tas 
'quitté et ton âme épurée, fortifiée par la lutte, a 

* commencé sa nouvelle existence. 

* Sa vie s'est usée dans orne lutte incessante pour ses 
' frères, les opprimés. 11 a essayé de tous les moyens^ 

* il s'est adressé à toutes les doctrines, il leur a demandé, 

* à toutes le mot de Tavenir. 

* Quel mot apt-il rapporté ? — Ce mot qui est la Vérité 

* et la Vie — ' Hommes, vous êtes frères, vous êtes plus 
'* que frères.' — Et il développait alors cette loi de 
' Solidarité, d'après laquelle nul homme ne peut jouir 

* lorsque l'Humanité souffîre ; nul homme ne peut souf- 
*frir, sans que tous ne Bouffirent en lui Parce que 
'Fhonune et les hommes ne sont qu'mf en Dieu. 
' Parce qu'ils ne peuvent être heureux, qu'en réalisant 
' par cette union de chacun et de tous, le type idéal de 

* l'Humanité.' 

Je ne sais. Amis, si vos esprits sont comme le mien; 
mais cette parole de foi me console et me fortifie. Je 
vois bien, pourtant, tout ce que cette tombe mpptXïe 
de maL ^Un homaie, un jeune homme «uccombe dans 
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• 

toute sa force en moins de deux jours» et la science, ins-^ 
piiée par Tamitié» n'y peut rien. Bien plus, ramour, les 
•CHiis, Fàne d*uiie mère n'y peurent rien, et cette màxe 
que j'ai vue presser de baisers le front de oe cadavre, 

cette mère n'a rien pu pour y ranimer la vie. Elle a 
perdu son fils, j'ai perdu mon ami, tous nous avons perdu 
un firère, un compatriote dévoué, un héros î Pliilippe 
est mort muet,éomme si en lui la pensée, obsédée par une 
iasuimontabb tristesse, s'était dérobée «vaut la Tie. 
Seul, son œil que j'avais tu tant de f<ns illuminer son 
▼isage d'ordinaire pensif, d'un éclair d'esprit ou de noble 
ardeur ; son œil me révélait, en se tournant avec une 
tendresse inquiète vers sa mère, ses tourments inté- 
rieurs. J'ai TU ce regard suprême s'éteindre. J'ai vu 
le désespoir muet de la mère, j'ai enaeTéli moi-même ce 
corps inanimé, je l'ai snivi ici ayes tous tous, je l'ai tu 
descendre dans cette Ibsse creusée dans une terre étran- 
gère. Toutes les misères humaines se rassemblent 
devant moi : misère de la science impuissante contre 
la maladie ; misère de la société présente, si corrompue, 
si dégradée, qu'dle délaisse et méconnaît ks plus belles 
fiundtés de l'&me ; misère de la patrie, qui accoeîUe le 
Crime triomphant et repousse la Vertu jusqu'à ee point 
de LUI BEFUSER l'hospitalité dv tombeau; misère 
enfin de l'amitié, misère de l'amour qui peut donner la 
vie et ne peut rien pour la sauver. . . . Oui, Amis, toutes 
les misères sont là dans cette tombe, je les sens et pour- 
tant un mot me console, parce que ce met, comme noua 
le disait Philippe tout-à-rheure ; ee mot, c'est la Vérité 
et la Vie. Eh bien ! oui, les dégradations de tout genre 
peuvent affiger nos rcp^ards et nous frapper nous-mêmes, 
nous sommes Solidaires: Nul 'homme ne peut 
^ joux« iioasauB i/HuMANixi sourns.' Mais Toiei 
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oe rétablit la Justice dans le numde, voici oe qui 
nous rend l'eapoir : ^Nvl hoicmb ne peut souffbie 

* 8AK8 QTTE TOUS NE flOUFFEBlTT EN LUI.' — Voici qul 

nom rend la foi : 'L*HoincE et i.e8 hommes ne sont 

* qu'un ex Dieu.* — Voici enfin, qui ranime en nons 
r Amour : ' Les hommes ne peuvent etke heureux 

' QU'SK siAXISANX PAS C£XT£ UNION JOE CHACUN ET 

* DE TOV8, ImM STFE IDÉAL DE l'HuMANITÉ/ 

Si cette Solidarité est vraie dans Teapaoe, il &ut qu'^e 
soit Traie ansû dans le temps. Si les hommes Tivaat 

actnellement sur cette terre, ne sont qu'uN ; si chacun 
d'eux porte en lui l' Humanité, il faut bien qu'il en soit 
de même de tous, des pères penchés vers la tombe aussi 
bien que des enfimts qui surgissent du berceau. La Soli- 
darité n'est donc uniTerselle que parce qu'elle est éter- 
ndle. La mort n'est donc, comme la naissance, qn'nn des 
aspects de la Tie. Séchons nos pleurs. Amis, Philippe 
Fanre Tient de mourir : j'afiirme qu'il renaîtra sur cette 
terre, dans l'Humanité. 

Le meilleur moyen pour nous de remplir envers lui 
les deTOÎrs d'une amitié fidèle et éclairée, c'est de nous 
remettre tous à notre œuvre d'apostolat et de renouY^ 
kment; afin quel a condition humaine s'améliore, que la 
misère sons tons ses aspects y ait moins d'empire, que 
la terre se transfigure, et qu'en y renaissant sous une 
forme nouvelle, il nous retrouve tous transformés, vivant 
libres, ôrères, égaux dans ce monde futur pour la venue 
duquel nous armis combattu arec lui, et d'où la loi de 
la vie, mieux comprise et mieux pratiquée, aura banni 
pour toujours la mort et son fbnèbre appareil." 

. Après on moment àe silence, le citoyeu Alphonse 
Bianchi, daigné par les Proscrits Français pour 
prendre la parole en leur nom dans cette circons- 
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tance, s'approcha à son tour de la fosse^ et lut le 
Discours qui suit : 

Citoyens, — Encore une fosse ouverte sur la terre 
d'exil, encore un funèbre convoi, encore un cadavre, 
encore une victime ! 

Vous venez, Citoyens, d'entendre les accents du 
deuil privé : la fiuaille et Tamitié se sont adressées à 
TOUS par l'organe de notre excellent ami Desmonlins. 
A son tour, la proscription républicaine liabitant Jersey, 
vient exprimer par nia voix ses douleui's sur cette tombe, 
sur ce corps qui fut celui d'un penseur, d'un écrivain 
dévoué, d^un vaillant soldat de la démocratie militante. 

Philippe Faure, doué d'une intelligence précoce et 
énergique, jeune, tout jeune encore, combattait déjà par 
la conspiration de la pensée le régne abrutissant de 
Louis-Philippe. Pendant que les Satisfaits de ce temps 
déshonoraient le peuple de Juillet, un petit groupe 
d'hommes ardents et instruits se réunissait. Leur but 
était d'enseigner la science aux déshérités du droit 
naturel, à ceux que la pauvreté, imposée par une société 
mai^tre, a privés de rinstruction, maiehandise courante 
eomme le Telours et la soie, que Ton achète en France 
à deniers comptants. 

Dans cette phalange d'éducateurs, l'idée socialiste, 
si peu répandue alors, trouva ime chaire. Faure, eu 
particulier, apportait là son contingent de travail. 
L'histoire du vieux monde, ce long martyrologe du 
prolétariat ei^loité, abruti, égorgé par les religions, 
les monarchies, et le parasitisme l'histoire avec ses 
•onséquences philosophiques, était son étude favorite. 
La conscience des ouvTiers, assistant à ces conférences, 
recevait le verbe de véhté ; le sentiment de la justice 
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les agitait avec \4olence ; la propagande enfin aiguisait 
en silence la hache du combat. Ainsi Faure consacrait 
tes veilles de vingt ans à fourbir les armes dont les 
balles devaient, quelque jour, cribler les royales forte- 
resses ; à préparer le bùober qui devait consumer en 
place de Grève le trône et l'échafaud. 

Des années entières furent employées à cet immensi^ 
labeur ! 

Mais le soleil de Février se leva ! Pâle d* abord, 
ayant pour contemplateurs on des esprits bcnnés ou des 
ambitieux mécontents, ce que l'on appelait alors Voppo» 
nHon parlementaire : ces hommes perlaient entre eux un 

jargon étonnant ; ils invoquaient îa Charte^ le JJroii 
écrit ; ils atta(|uaient Guizot et respectaient le roi ; ils 
préparaient une révolution pendant une année, ils y 
excitaient-par des discours violents, et croyaient ensuite, 
les insensés ! arrêter cette révolution comme une com- 
pagnie d'infiinterie, alors que son capitaine lui erie: 
Halte là ! ! Soleil bientôt radieux, quand, repoussant les 
endormenrs, ouvriers et étudiants déployaient héroïque- 
ment sur les barricades trouées par les boidets, le dra- 
peau unitaire, le drapeau du Peuple percé de mille 
balles ; quand le fusil populaire, aodaAiant nonnnul»* 
ment le dboit de bévhion, mais tous les dboits, 
annon^t aux rois que la Révolution allait reprendre 
sa course cîviKsatrice ; aux peuples que la République 
Française marq^uait la première étape de la République 
Européenne. 

^ Faure réunissait les 'deux qualités principales du 
Démocrate. Il était Bévolutionnaire parce qu'il était 
Socialiste, Il comprenait que les idées seraient lettres 
mortes si on les lançait au vent en les abandonnant à . 
leur Ibrtnne ; et, tout en songeant à la zeconstmctiou 
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iùtiire, il paartait le marteau dènudiflaeur dans lea ruinea 
da paaaé. Sdon l'état de la lutte, il remplaçait la plume 
par répèe ou Tépèe par la plume. Nourri de tels een» 

timents, Faure — nous n'avons pas besoin de le dire — 
fut un des premiers descendus dans la rue. Non seule- 
meut il se disposait lui-même à la lutte ; mais, de plus, 
il y excitait les autres. Dans une lettre qu'il émvait à 
YJEeimreur du Centre le 21 Février 1848, après avoir 
donné ses impreasioiis sur les fidta (Nrécédents, il ajoute: 
DsKAiv x,iB Combat!'* et sa plirase confiante 
semble dire: A Demain la Victoike ! 

Le lendemain, en effet, le 22 ! il jette le cri d'insur- 
rection dans le quartier Latin. Pendant cette journée 
et oeUea qui suivent, il construit des barricades, lutte 
contre la garde nmnicipale, combat au milieu du peuple, 
et ne quitte le Ibsil qu'après la prodamatîoii de la Képu> 
blique à l'Hôtel de Ville! 

Mais, hélas, il le constate déjà lui-même: — ^ Beau- 
' cQwp^' écrit-il, se jetteni à la curée des emplois et 
* ieâ vUe lofWM de Imneien régimê prmmmU la Uvrie 
' de ht République avec un empreeeemeni dégoûtant* 
En effet, la République périclite. Les prêtres bénissent 
les arbres de Liberté, les royalistes retrouvent leurs 
positions, les usuriers conservent leurs privilèges : la 
trahison est partout, la Kevolution n'est nulle part. 

Faure ne s'y trompe pas : il faut combattre encore ; 
il taille aa plume. Le Feuple CanêtUumti défendait 
avec courage, énergie et talent la cause de la démocratie, 
sociale : Philippe Faure prend place parmi ses rédac- 
teurs et partage leurs dangers. La voix honnête et re- 
tentissante de Lamennais effiraie les réacteurs de toun les 
partis : son journal meurt sous les lois fiscales votéea par 
l'Assemblée Constituante. Uest pbu &cile de tuer la 
vérité que de lui répondre. 
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Après les fimtos, les orîmes; cenx-ei s'aceoimikieiit: 
Juin 1848 STadt tu, après la bataille, rhomble massacre 

du peuple parisien ; la transportatiou de ce temps, digue 
mère de la transportatiou de Décembre, avait, dans son 
immense iniquité, effîrayé toutes les consciences; le 
sabre remplaçait le droit, l'Etat de Siège remplaçait la 
kn ; la presse n'était libre que pour la consjnration de 
la me de Potiers ; sa propagande en inrofitait et lançait 
en plein soleil, avec impudence et impudeur, ses pam- 
phlets bardés de faussetés historiques et de calomnies 
individuelles. En même temps les royalistes d'épée, 
de soutane, de toge, d'argent continuaient leur lâche 
mensonge. Us adoraient la République, criaient-ils, 
ib en étaient les Sendteurs ! Et, pour prix des gros 
traitements que le Peuple leur payait: au dedans, ils 
persécutaient à outrance les Républicains ; au dehors, 
ils livraient la République aux monarques leurs alliés. 

C'était avec horreur que Famc^ voyait ce navrant 
tableau se dérouler chaque jour sous ses yeux : dans le 
Bepréêentant' du Peuple, puis dans Le Peuple^ jour- 
Baux dirigés par Proudhon, il dénonçait à la France 
ces odieuses manceuyres dont le dernier mot était fiita- 
lement un Deux-Décembre, un Coup-d'£tat au profit 
d'un prétendant (quelconque. 

Grâce à l' inintelligence, volontaire ou non, de 
r Assemblée Constituante et aux crimes commis par le 
Gouvernement sorti de Juin ; grâce à l'absurdité d'une 
Génstitotion qui conservait la monarchie sois le nom de 
Préaidaioe ; gràoe aussi aux infâmes calomnies répan» 
dues en tous lieux par les membres de la rue dePoîtiere, 
l'élection du 10 Décembre fait sortir de l urne le nom 
d'uu prétendant, le nom d'un Bonaparte. L'empire 
«ommence pour quiconque com{H:end les éTénements. 
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Le journal Le Peuple était mort, tué comme tant 
d'autres par les amendes et les emprisonnements; la 
Voix du Peuple lui avait sucoédé. Faure continua Li 
lutte et combattait toujours: il combattait pour la 
Liberté de la Freme que Jl' Aasemblèe législatîye unie à 
Boniqporte éeraeait sans remords; il combattait pour la 
liberté d'aseociatioii et de réunion ; il combattait pour 
les peuples qu'on assassinait, pour la Pologne délaLsséc, 
pour la Hongrie tombant sous le fer austro -russe, pour 
la République Komaine égorgée par ces mêmes baïon- 
nettes, soudoyées et enivrées, qui deyaient, deux ans 
plus tard, égoiger la Bépublique Française ; il com- 
battait contre Ghangamier et les siens, quand ce 
général âe la BépMique et son état-major ikîsaient 
«abrer dans les rues de Paris, au bénéfice du Pape et 
du futur empereur de France, des hommes sans armes, 
les défenseurs loyaux de la Solidarité des Peuples. 

Les luttes électorales étaient également les grandes 
lattes de ce temps : Faure, dont l'intelligeiice et 
l'énergie étaient connues de ses amis, siégea plusieurs 
fois au comité socialiste de la Seine. Là, comme par- 
tout, il fit son devoir. 

La Province, aussi bien que la Capitale, réclamait le 
concours des démocrates éclairés. Un grand nombre 
de républicains de la Sarthe appelèr^t Philippe Faure. 
n se rendit au Mans, où il prit la direction du Courrier 
de la Sarthe et du Bonhomme Maneeau, A cette 
époque un grand crime, un ciime égal à celui de 
Décembre, se préparait : la grande majorité de TAs- 
semblée, sentant sa juste impopularité, brisait Tume 
du. suffrage universel et couvait la loi du 81 Mai 
Philippe Faore dépendit le vote général au nom des 
principes de la Justice. Ses efforts, comme les aô^es^ 
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luxent vains : les élus du suffrage uniweel manquant 
à leur mandat, à leur deroir, à leur honnenry Totèrent 
l'abominable loi. rèdamée par tona les partis sumar- 

chistes, et livrèrent à Bonaparte une positton qu'il 

recherchait depuis si longtemps avec tant de machiavé- 
lisme. 

Les royalistes, aveuglés par leurs passions, furent 
entraînés eoz-mèmes, par leur propre £siute, dans 
l'abime où ils pensaient ne précipiter que les républi- 
oams. Aussi mauvais politiques qu'infidèles manda- 
taires, ils posèrent ainsi la pierre fondamentale de 
rédifice napoléonien. 

Le 2 décembre arriva. 

Républicains et royalistes furent jetés pèle-mêle dans 
.les cachots de la trahison. 

Faure, revenu à Paris depuis quelque temps, se 
lança d'abord dans la lutte des rues ; puis le 4, il partit 

pour le Mans, afin d'y préparer le combat. On sait le 
reste, le parjure vainquit, le droit fut écrasé. 

La vie de Faure était trop honorable pour qu'elle ne 
lui attirât pas les persécutions bonapartistes, Faure 
devait être et fiit proscrit 

Sa conduite dans l'exil fut oeiUe d'un homme 
convaincu. Sur cette terre étrangère, où nous pleurons 
la patrie absente et asservie, il lutta encore, et eut 
r honneur d'appliquer son nom à l'énergique protesta- 
tion partie de Jersey, lors de la comédie jouée en,. 
France à Toccasioii du rétablissement de l'Empire. 

Voilà le citoyen que nous pleurons, vxnlà celui à qui 
nous rendons en ce moment les derniers devoirs ! 

CTest un vaillant soldat de moins, c'est un lutteur 
qui manquera à la démocratie le jour du eombat 
«uprème ! 
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Deuil sur lui comme mr tons œux qui sont morts, 

qui meurent, qui mourront pour notre sainte cause 
avant Tavénement de la régénération sociale ! 

Si la tristesse est dans nos cœurs, une énergique 
volonté bout dans nos cenreaux. Nous savons que si 
Lambessa, Oayeune» Belle-Ile, rezîl nous enlèvent à 
chaque heure quelqu'un de nos amis ; l'Idée, invincible 
et immortelle, incorpore à chaque jour un combattant 
de plus dans l'immense armée révolutionnaire. 

Quoiqu'il arrive, malgré les mensonges sacerdotaux 
et les persécutions royales, le jour n'est pas loin, eqpé- 
Tons-le, où le prolétariat de France, éclairé enfin, com- 
prendra que notre cause est la sienne et que nous ne 
combattons que pour faire triompher ses droits impres- 
criptibles ; il verra alors que le seul moyen de renverser 
l'exploitation politique et sociale, unique cause de la 
misère, est d'accomplir ime révolution égalitaîre, de 
fonder une société dans laquelle il produira pour lui« 
même et non pour autrui. Qu'il prenne enfin pour 
guider ses actes, non des préceptes me n t eur s, vieilleries 
inventées pour T abrutir et l'énorv'^cr, mais la raison 
humaine, cet immense et lumineux flambeau, qui, trou- 
vant en lui seul ron aliment, éclaire et conduit l'huma- 
nité dans la large voie de la Vérité et de la Justice. 

Alors, il seoonera son inconcevable torpeur; de son 
bras invaincu il fera pour son propre avantage cette 
grande Révolution française, étoile directrice de la 
Révolution générale ; et les exploités de tous les pays 
levant les yeux encore vers cette France dont tant de 
fois il leur a été parlé, marcheront à la dernière guerre, 
pousnat le eri sacré qui les ralHera en un seul batail- 
lon malgré les aatipatiiies nationales et les difiirences die 
race. 
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Ce cri de combat qu'ils jetteront dans la suprême 
lutte, envogms^Ie eomme deinier adieu à eette tombe 
qui va se fermer pour toujours : 

Fine la SépuèUque MiiweneUe, iémoeratiqtte eê 

Ce Discours termina la cérémonie funèbre. Un 
Proscrit Polonais prit la bêcke du fossoyeur, et s'en 
0 florvit pour jeter la première pelletée de terre sur 
le cercueil. Un autre Proscrit suivit son exemple, 
et tous, se passant la bêche, rendirent l'un après 
l'autre à Philipj>e Faure ce pénible et suprême 
devoir. Après quoi Ton se sépara dans un silence 
religieux. 
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lasesiptiomi gravées sur le tombeau de Fbilippe Fanre* 

Lftin&iiedeShîl^pe a élevé on mamniuBt à samémoiie. C'est 
une colc«me surmontée d'une une^ Sorrnn des oôtéedd cette cdkm», 
on lit Vineeription qui snifts 

' Jeuhe Soldat, ou yas-tu ? 
Je vais combattre pour te rendre 

SUR LA terre, une PATRIE 

AU CIEL, TON Dieu, 

QUE TES ARMES SOIENT BENIES, JEUNE SOLDAT. 

PHILIPPE AMÉDÉE FAURK 

Chllons-siir-Mame» 15 Déoemlse 1823. 
Jeney, 13 Janrier 1856. 

Ma MÈRE, AU REVOIR 
DANS UN MEILLEUR MONDE 
OU NOUS SmONS TOUS RÉUNIS 
NOUS QUI NOUS AIMONS. 

An SEIN DES Immortels 
DEVIENS UN Dieu toi-même. 



uiyiii^ca L/y GoOglc 



8UB LE T0M1IBA1T OS mURB VAVBB. dS 

Sur l'autre côté de la colonne est gravé l'extrait suirant du lesta- 
■aent de Philippe f'aure : 

Je vais oombatxbe poub la Liberté^ 
non poub un pabn. mon seul espoir 

est dans une action providentielle, 
dans une transformation religieuse 

poub reqenerer la societe. 
. . . mais le dborr est attaqué ; c'est un devoir 

POLE MOI, JOURNALISTE, DE PliEIJDEE LES ARMES. 
PAKDOi^NEZ, DIVIN JÉSUS, SI NOUS, 

DISCIPLES DE l'Evangile éternel, 

NOUS NE SAVONS, COMME VOUS, 

PRÉFÉRER LE MARTXLŒ AU COMBAT. 

Pturiê^ 22 Fitrier 1S48. 

PHILIPPE FAUKE. 
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Aux liniz de» capspt le i^ahre cneor sctntUle ! 
Dans l'ombre à peine on TWt poindre le jour. 
Des nfttkme ai^oiiidliiii la pmmèie, 
France, oum-leur un plus large destin. 
Pour éveiller le monde à ta lumidie» 
Dieu fa dit: Brille^ étoile du matin. 
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JOUilNAL 

d'un 

COMBATÎMT DE FÉVEIER. 



CHAPITRE I. 

25 Ay£il 1 847. — Préambule. — Coup-â^ceïl sur la Situa- 
tion de la France ei de VEmrc^^ (l) 

A ItaXSLÉ LEBOtJX, It^ACrBUB BN CHSF BB 

i^JBeiaireur du OeMte. 

Vous me^demandez, mon ami, de détacher, pour 
TOUS, de iBoa Joomal particulier les nouTelIee qui 
ont rapport à la politique : les grands jonnuraz ne 

vous suffisent pas. Cependant, vous en avez pu 
juger vous-même, qiiand je vous ai montré ce 
Journal dont tous avw la bonté de tous 
sonvenii^, les &its que je m'amuse à y rass^bler, 
venant après les récits des recueils périodiques, 
seraient la plupart sans intérêt pour le commun 
des lecteui»» Mxol Jooxnal était priiieipalfimttit 
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pour moi, quand je le commençai il y a deux an» 
4 peu près, une sorte de résumé de mes études di- 
jêrA et des pensées qiie le speetaole de rhistoize 
ou de la yie ooptemporaine iiusaît naître en moi. 

Depuis, j'y remarque une tendance singulière : 
d'une part» Tétude a développé et fixé en moi des 
idées, des principes qui se trouvent aotuellement 
mêlés à mes impressions les plus intimes ; et, d'un 
autre côté, les notes que je prenais en courant, sur 
la politique du jour, sont devenues de plus en plus 
étendues, et ont presque aujourd'hui les dimensions 
d'articles de journaux. HaUieureusement, ces arw 
ticles ne se distinguent pas assez complètement des 
appréciations, des souvenirs purement personnels 
qui les précèdent et les suivent jour par jour dans 
mon cahier, pour pouvoir intéresser d'autres que 
moi. 

Ces résumés» d'ailleurs, ou ces articles pourraient- 
ils ajouter, pour vos lecteurs, aux continuelles indis- 
crétions des feuilles périodiques qui mettent À jour 

les plus secrets incidents des luttes parlementaires, 
et dénoncent les projets à peine conçus de la diplo- 
matîeF 

Vous insistes, néanmoins; vous me dites que 

c'est ce caractère à la fois général et intime 
qui vous a frappé dans mon Journal ; que cela 
donne à mes observations une allure indépendante 
qui vous pkit, précisément parce qu'éUe est peu 
commune de nos jours dans la presse ; enfin vous 
«joutez qu'il vous âtut aussi connaître Topinion dea 
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Parisiens et les détails qui peuvent circuler dans 
■ les conversations. 

Je cède à de si oUigeanteB inaigtancee. Jc^y«ii| 
m'eflbfoer de aaisîr à la vol^ tons les oommérages 
politiques colportés par des homnm sérieux, et je 
vous en ferai part : heureux lorsque je tomberai 
flar une de eee zévélatioiiB înftttendnefl 
ëoihapper eortains petits hommes d'état désireux de 
prouver qu'ils savent ce que le vulgaire ne devrait 
pas savoir. J'essaierai ainsi de compléter les récits 
que vous deiment les feuilles quotidiennes; et tandis 
que eelles-fli ne rapportent que les &it6, je tâcherai 
de vous en faire saisir la physionomie vivante, si je 
puis ainsi parler, et de vous en signaler les causes 
petites souvent» très petites; mais souvent aussi 
profondes et plus grandes qu'on ne eral 

Pour aujourd'hui, je vous conterai les confidences 
d'un pauvre député qui se dédommage, dans l'inti- 
mité» de la contrainte de la chambre. Ce député, 
conservateur par tempérament» trop doux et trop 
légiste pour aimer l'arbitraire, trop faible pour 
combattre le pouvoir, se trouve pressé par les exi- 
gences de ses électeurs» chatouillé par les flatteries 
gouranennentales ; il tremble devant le feuitôme 
révolutionnaire agité par les ministres, et juge 
pourtant le système avec clairvoyance, mais tou- 
jours en hésitant, de conservateur impmiialf car il 
• est du Bomlire des fimdroyé» de la àmeuse répri- 
mande des Débats, ce conservateur impartial riait 
^. de mes diatribes» lors des élections générales, il ya 
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huit mois. Il voyait tout en beau, alors. — *'La France 
eut-elle jamais plus forte position depuis rétablis* 
fleméikt delà monardûeecHiatittftioim^UeP' medi- 
Milt-flè oe^ ëpoqne. ^ ûyes: PalmerftIoD, qui âons 
hait, n*ose nous contrecarrer ; TEspagne suit nos 
Oioiseils ; rinsurrection Portugaise obéit complai- 
samment & Dosa Maria et à notre anii ié Ihto àd 
Paknélla. A Borne, notoe ambassadoor dirige le 
choix des cardinaux : le roi disait, en 1832, à Odi- 
lon-Barrot, qu'un Pape laisoimable lui semblait 
diffieile À oUeoir, wm araia a«jo«d'hiii vu 
Pape libéral qaî e^appuie ectr la Firanoe. Daas 
Athènes, qui, sinon la France, soutient Coletti, ce 
politique habile qui prépare THellénie aux grandes 
deatînées qm Tattendentr loiequ^il liMidra raoai^er 
l'Orient P Aiûdî nm alUéi^ tons prudents, tensféa* 
lisant les améliorations matérielles si nécessaires 
aux états du midi, nos alliés gouvernent sur la 
lléditemaée* Quant aux possanoea du nocd^ 
elles ne nous aiment pas, mais elles nous respeetent; 
et sans l'entente cordiale, trop calomniée, Cracovie 
ne serait plus> le Gzar régnerait à Constantinople. 
Et pour la Franoe^ que ne flora pas M. Guiaot^ sûr 
de la majorité f H Pa dit ft LMwk^ il aeeomplint 
des réformes sages et modérées, il réduira, par 
exemple, Im impôts sur le sel, les postes, le timbre 
dea jounuMOL; il edaaîawra l'Algérie; paot^tim 
esMdera^tjl bientôt à'j appliquer notrtf eoâit* 
Nous allons résoudre les difficidtés de la question 
de l'enseignioment (oe député venait de prendre dea 
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engagemauts fomi^ aTeo ses électeurs) . Eh ! mon 
Dm, je De y/m pas œ qui nous empèohetBit d'ae* 
oepter Padjonotîoft des capacités, et à'ettret Imte*- 
ment dans la voie de la réforme parlementaire." 

Yoilà ce qu'il me disait, œt honnête conserva- 
iettf 9 il y a huit mm. Yovi wfete, mm sm, oe 
qoL'û «Bt adTtSKiu èe tout ce beau programme. Wi&t, 
je l'ai revu, ce naïf député ; il esquivait la conver- 
sation politique. Enûn^ trop pressé, il s'est écrié : 
" La situation eat him grave. ï)epa» 1815» TEurope 

Hé s'était pas trouvée id ptôa de la crise défiai-» 
"tive." (Textuel). 

Vous pouvez juger de mon étonnement, à cet 
aveu de sa part. Vous pensez aossi que j'ai en la 
maHoe de lui rappelai ses espéranoeB. Mais rom 
auriez eu pitié de lui, comme moi, si vous l'aviez 
entendu parler avec ei&oi de la position de TËurope. 
«LeGzar/* disait-il^ '^s'èBntiie de tempoziser» il 
sent la vieîDesse qui s'approche^ Hv^dut agir, il vent 
prendre Constantinople au risque de mettre l'Europe 
en combustion ; et la destruotion de Cracovie, Tané- 
antisseOMut de la Poiogti% les notes méprisantes 
au hospodars du Danube ne scmt qu'un défi à la 
France et à l'Angleterre. D'un autre côté, Pal- 
merston est plus que jamais irrité contre nous, 
l'Angleterre est blessée d'avoir vu son alliance mé- 
prisée pour un intérêt dynastique; eUenouscherahe 
te emiendB. D'aiUeursi elle n'a soud que pour son 
commerce, et, si elle ne redoutait pas la concurrence 
future de la lUissiei eUe lui penuettrait tout pour 
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nous nuire. Rien n'arrêtera donc le Czar, et qui 
sait ce qui résuUeia de son premier pas ? L'équi- 
libre européen sera bientôt brisé. La société est 
ininée par les Socialistes. La disette donne beau 
jeu aux détracteurs de la libre concurrence. Les 
partis sont tranquilles, mais ils ne font qu'ajourner 
une lutte inévitable. Le peuple s'inquiète pour sa 
subsÊstanoe, et tous saves bien que c'est éhes 
" le boulanger que commencent les Révolutions." — 
[Alfred de Vigny.] La rupture de l'alliance 
anglaise nous laisse ssns alliés, la cherté du pain 
propage les doctrines les plus wabmmeB, le gou- 
vernement recule devant les réformes promises, et 
la majorité hésite. Au dehors, au dedans, chacun 
se prépare comme à la veille d'un grand événement, 
et la politique* des cabinets retarde à peine cette 
crise, plus menaçante que celles de 1S20, 1830 et 
1840. La situation est bien grave I " 

Yoili» mon ami, les paroles mêmes de ce pauvre 
député, qui vote pour le ministère, par peur, pour 
retarder cette crise qu'il croit imminente ; et, puisque 
je n'ai rien de nouveau à vous annoncer, permettez- 
moi de causer avec vous de Tétat de l'Europe avec 
les détails qu'il me donnait. 

Le ministère croyait consolider son influence en 
Espagne par l'habile rapidité de M. Bresson à 
condure le double mariage. Mais las Ovxrtès ont 
renversé Isturita ; et voici que la reine Isabelle, 
cette mutine et capricieuse enfant, boude parce 
qu'on menace le paladin qui l'avait déolarée 
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majeure avant treize ans. EUo se jette dans les 
fana des Progreerirtee^ pour sauver le jeune et beau 
Senramo; elle obaase le miniatère Soto-Mayar, 
lonqu'il Tient de recevoir un vote de oenfianœ 
dans les Cortès ; elle rappelle Olozaga, ce partisan 
déclaré des Anglaig; elle chasse Egana, Tami 
de la leine Ohlirtine ; die confie la garde de sa 
personne an^icox ChstanoSy dont le titre noU- 
liaire rappelle aux Français le désastre de Baylen, 
çui détenchanta les peuples sur Pinvincilnlité de nos 
onués. L'Angleterre triomphe et soit tonjoim le 
plan dont me parlait nn homme d'état de la 
Péninsule ; elle se fait plus libérale que nous, et 
se ferait Canmunisfe, si nous étions BépubUùoiim. 
En Ysin les amis de Pastor Dias, dans la presse 
parisienne vealent-ils nons persaader que Pal- 
merston n'est pour rien dans ce revirement : le 
Courrier Français avoue lui-même que Bulwer a 
participé à ravénement dn ministère Paoheoo. U 
se peat qne Pàlmerston protège le prétendant 
devenu presque aussi radical que M. de Genoude ; 
il se peut que Pacheco aime la France ; mais il est 
certain qu'il s'appuie en ce moment sur le gou- 
vernement Anglais. On assure qu'il a offbrt à 
Dona Maria son intervention, si elle veut renvoyer 
Dietz, le conseiller Autrichien appuyé par lea 
Toileries. A Madrid, M. Guisot n'a plus d'in- 
fluence; aussi parle-t-on d'amnistie, etlafilfede 
Ferdinand VII a fait grâce à cinq condamnés à 
' mort. Mais le comte de Montemolin ne parait 



pas disposé à laisser jouer tranquillement aux 
coups d'état libéraux. Des guérillas sillonnent les 
provinces, dévastent les campagnes, et le pays des 
tktm mokaouB a peur de la disette qui détok 
FEorope. 

A Lisbonne, Dona Maria ne veut pas nous aban> 
donner, elle ; elle a répondu à ses amis : J'aime 
" mietiK jouer ma couzoane q«e de rhwiiili«r." 
Voos ponres répéta, mon dmi, cette parole de 

votre poète favori : . . • 

Dieu Jfiita ! «MON im itd qm tM toiAte 

Dona Maria se tittit prête à chercher asile à bord 
des bâtiments Anglais, lorsque tout semblait 
conipireir pour cdle. Le outf échal Saldanha, cette 
îépatatioii enropéeime, ce peMl^fOs du maïqnis de 
Pombal, lui a dévoué son épée jadis républicaine, 
aujourd'hui liberticide. Bomfim» dont le faible 
corps renfSstinait tant d'audace nûlitairè^ eât pfi» 
eonnkr, et déporté inhuinainement sur les plages 
mortifères d'Afrique. A la tête des fifnrces insur- 
rectionnelles se trouve le comte Das Antas, qui 
dénonçait, il y a trois ans, la conspiratioiL de 
Bamfim et de José Estevfto. Bas Antas, aprèn 
ime lenteur calculée, a laissé accabler Bomfim, il 
s'est retiré dans Porto, abandonnant les provinces 
insurgées aux lérooes champions de la reine, et 
cependant, par un sveaglement inconcevable, la 
Junte lui conserve son commandement. D'aiOeurs 
cette Junte craint la Démocratie, eUe ne veut pas 
mécontenter Victoria, qui Mt de la royauté de 
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Dena If aiia vue question penoimelle. La Jimte 

manque d'élan révolutionnaire, de science admi- 
nifttratiye^ de confiance dans le peuple. Qu'importe 
êoDo qui triomphera ? Le Portugal manque de 
KmteSy de ports, de finaiiowi, d'mstroolioii fni« 
maire, d'arsenaux, de culture, surtout de popula- 
tion. Mais la dispute entre Dona Maria et la Junte 
ne fiait qne désoler le pays. Hé bien ! la x^e a 
■a te rendre telkment odieuse en protégeant le 
rénégat pillard Costa Oabral, en s'identifiant avec 
sa cause, que les Portugais lui préfèrent encore les 
ambitieux de Porto. Le YÎeax et mutilé Sada 
Bandrira a*ert transporté par mer à quelques lieuee 
de Lisbonne; José EstevAo et les volontaires de 
TAlemtéjo marchent pour le joindre. Mais ces 
deux hommes, tous deux loyaux et dévoués au 
pays» diasseront la reine au profit d'intrigants ; 
l'argent anglais abonde à Porto ; et nous Terrons 
encore à Lisbonne s'agrandir à nos dépens l'in- 
fluence anglaise. Décidément, nous ne pesons 
gudre dans la Péytinsnle. 

En Italie, nous n'osons soutenir le Pape, qui a 
dû rétablir la censure, et qui pourtant contient à 
peine Timpatience des patriotes, lesquels se forment 
spontanément en bataillons, pour le soutenir,. 
dSsent-ils, et pour intimider 1* Autriche. D'autre 
part, les peuples ont peur de la disette, et les mar- 
chés sont troublés par des émeutes. Qui peut dire 
où s'anêteca ce mouTsment ? Certes, ce n'est pas 
M. Gnixot. 
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En Grèce, l'influence russe et anglaise vient de 
renverser Coletti, parce qu'il n'a pas voulu abaisser 
Athènes aux pieds de Stamboul; et la pauvre 
HeQénie s'agite en Tain, elle a perdu le chef qui 
lui promettait la réunion du Panhellenium. Encore 
un allié que perd la France^ et c'était le dernier. 

.La Turquie, pressée entre l'Angleterre et la 
Russie, voudrait s'appuyer sur nous; mais qui 
peut se fier aux hommes qui ont abandonné Ancône, 
et dont la protestation n'a pu sauver Cracovie ? 
Beschid Pacha est malgré lui sous le joug de nos 
epnemis, et tous ses efforts retardent vainement 
la décomposition de l'Empire turc. Là, les popu- 
lations s'inquiètent aussi pour les subsistances, et 
les agents du Csar répandent des craintes de fionine. 
Méhémet sait ce que lui a coûté notre alliance, et 
les populations chrétiennes du Liban désarmées, 
incendiées, massacrées, témoignent hautement de 
notre impuissanceen Orient. Néanmoins lesPrind- 
pautés du Danube confiaient leur jeunesse à nos 
écoles, comme pour éveiller nos sympathies. Voici 
que le Czar les contraint à se faire slaves par l'éduca- 
tion, en attendant qu'elles le soient par la conquête. 
Le Ozar met le pied sur le Danube ; il touche aux 
Balkans ; il s'impatiente d'une trop longue inac- 
tion, il concentre des masses de troupes, et, sans 
les convulsions de la Pologne, il aurait déjoué 
depuis longtemps la méticuleuse diplomatie des 
royautés constitutionnelles ; la Eomelie serait sa 
proie. 
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Pauvre Pologne ! Elle a succombé plutôt que 
de marcher à Tayant-garde des barbares du nord, 
et son cadaTte arrête encore les Coeaqnes. Mais 
est-elle morte vraiment ? Voyez luire ses baïon- 
nettes dans les rues de Lemberg ; voyez camper 
ses soldats près des canons, mèche allumée ; on 
arrête une comtesse polonaise. Dites, mon ami, 
la Pologne est-elle morte? Les patrouilles dr- 
calent dans Prague, parce que la propagande slave 
enflamme la Bohême, Les diètes esclaves de T auto- 
crate autrichien réclament la liberté de la Presse, 
la Hongrie se conyre d'associations. Partent, d'ail- 
leurs, les paysans refusent la corvée ; et Vienne, 
épuisée par une crise monétaire, Vienne est trou- 
blée par des émeutes ; les grains sont rares. Quelle 
position ponr F Autriche stationnaire ! Hettemich 
en perd le sommeil. Pois le caprice d'une dan- 
seuse expulse les Jésuites de la Bavière, et met 
le roi aux prises avec les théologiens réactionnaires. 
Le Wurtemberg li*pplaudit ; les Etats prussiens 
sont emportés par le mouvement philosophique. 
Berlin signe des pétitions. L'industrie a ses 
troubles aussi, et les ouvriers demandent des 
réformes sodales. Que &ut-il pour €ûre éclater 
PAllemagneP Bien qu'on pas du Czar^ écrit-on 
de Leipsick. 

Pendant ce temps, on souâre en Angleterre, en 
France, en Belgique,- on meurt defam en Ecosse, 
en Irlande ! Le blé est rare^ la pomme de terre a 

manqué ! 
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L'Amtocratie anglaise est effirayée; elle craint 
de se trouYer entre une guerre étrangère et une 
population affiunée^ elle a Totë des rainions pour 

l'Irlande. Victoria, le pape anglican, a fait un 
acte religieux qui me semble bien remarquable : 
elle a imposé un jeûne extraordinaire comme aux 
temps de grandes calamités ; et de Québec & Cal- 
cutta, à Paris comme à Londres, les Anglais ont 
partout jeûné pour sauver de la famine la Grande* 
Bretagne aux abois. Mais qu'importe? Les Irlan- 
dais, fatigués de leurs souffrances, meurent de £um 
sans combattre la famine. Les terres restent 
incultes^ les populations abandonnent le travail 
ingrat qui ne peut les nourrir. Il fiRut mourir^ 
hé bien! pourquoi s'épuiser P HAve et décharné^ 
sans aliments pour réparer ses forces, l'enfant 
d'Erin laisse en Mche le champ de ses oppresseurs. 
Oh ! n'est-ce pas» c'est un affreux spectade que ce 
peuple agricole, délaissant la charrue, et s'asseyant 
pour mourir ? Vous qui vivez dans nos campagnes, 
dites, la France n'en viendra jamais à ce point de 
découragement P 

La Banque de Londres élève encore le taux de 
ses escomptes, l'argent est rare, les forges du pays 
de Galles éteignent leurs feux, les salaires ne 
s'élèvent pas> la misère croit toujours, le Parleraent 
est inquiet. En France, la Banque ne peut raf- 
fermir le crédit, le Ministère rassemble avec peine 
les fonds nécessaires au paiement de la rente Ô p. 
cent; les Chambres votent presque sans discuter 
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Iota les crédits demandés ponir soulager les ou- 
vriers ; les Tilles s'imposent de grands sacrifices ; 
mais rien n'apaise l'agitation, rien ne peut l'apai- 
ser, que la baisse sur les grains ; et l'étranger ne 
nous fooinit pas assez pour empêcher la hausse 
constante. Bt yoyez comme le monde est singu- 
lièrement organisé ! J'ai sous les yeux une lettre 
de la Nouvelle- Orléans. Les Etats-Unis ne savent 
plus où déposer lemrs récoltes ; les magasins re» 
gorgent de céréales pour l'exportation : en Europe, 
le sang coule, les populations languissent ou s'in- 
surgent faute de blé l Mais on manque de moyens 
de tran^rt. Oui le croiraîtj lorsqu'on étale dans 
des statistiques le nombre de nos raîsseaux, lors- 
qu'on s'enorgueillit de nos rapides steamers ? Hé 
bien ! non, la France ne manque pas de navires, 
c'est le commerce qui en manque. Si le Gouver- 
nement Toulait employer la marine de l'état, des 
bâtiments résoudraient bientôt toutes les difiicultés 
relatives au transport des subsistances. Mais 
l'économie de nos hommes d'état est basée sur un 
principe commode: ils abandonnent à la libre 
concurrence le soin de nourrir le pays. L'état de- 
venir commerçant, l'état faire concurrence aux 
Capitalistes F Jamais. A peine si quelques voix 
dédaigneusement écoutées, ont osé hasarder timide* 
ment cette proposition. Des remorqueurs attendent 
les vaisseaux dans les parages difficiles, c'est tout 
ce qu'on a pu obtenir. En attendant, le prix du 
pain augmente, le peiqde s'inquiète. On a parlé 
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d'un déficit dans la récolte de dix millions d'hecto- 
litres au moins, on a importé trois ou quatre mil- 
lions; on craint de ne pouTcnr apporter le reste à 
temps. Qae fera le Gouyememeat, si le blé 

manque en Juin ? A supposer que le commerce 
apporte la quantité nécessaire pour éviter la famine^ 
les prix trop élevés ne peuvent-ils pas fsàie souf- 
frir au peuple des maux inoalenlaUes ? 

Ainsi donc, pour me résumer : En Espagne, 
jévolution de palais contre notre gouvernement 
et mouvement contre nos idées ; en Portugal, une 
lutte déplorable où notre politique est représentée 
par une femme fnvole et altière ; en Italie, Tinflu- 
cnce autrichienne arrêtant le Pape dans ses efforts 
d'amélioration modérée, et la nation teut entière 
prête à précipiter la marche des événements ; en 
Grèce, l'Angleterre aidant la Russie à renverser 
un ministère organisateur, parce qu'il est notre 
ami ; l'Orient livré à Tanarchie, le Czar pesant sur 
les états gréco-slaves, et mesurant l'espace qui le 
sépare encore des Dardanelles ; la Pologne, écrasée, 
galvanisant encore ses lambeaux dispersés ; l'Au- 
triche en désaiTOÎ ; T Allemagne prête à marcher ; 
partout la France à l'index, partout l'attente d'une 
crise, partout la question des subsistances remuant 
dans leurs bases les vieilles sociétés ; enfin la 
disette en France et en Angleterre ; Taristocratie 
faisant de louables efforts pour atténuer ce fléau de 
l'autre côté du détroit ; et cliez nous, le Gouverne- 
ment refusant d'intervenir. Yoilà ce que répète 



uiyiii^cG L/y Google 



DE FÉVRIER. — 25 AVRIL 1847 



51 



chaque matin la presse ; voilà ce que tout le monde 
peut voir I 

Que n'est-il donné de poixvmr obeervâir lee pio- 
grès du Socialisme dacns les esprits, l'élan qui pousse 

de toutes parts vers une régénération sociale? En 
proscrivant les associations, le Gouvernement a 
désorganisé see advenaires» mais ils sont plus dan- 
gereux agissant dans Fombre et sans qu'il puisse 
constater leur influence. La question Sociale pré- 
occupe chacun aujourd'hui : les livres d'histoire 
s'en inspirent; les journaux la traitent chaque jour,, 
les romans la portent dans les boudoirs, les salons 
la voient surgir avec effroi dans les conversations. 
Voyez comme on dévore les histoires de la Eiévolu- 
tîon, voyez le succès de Louis Blanc, de Lamartine, 
de Michelet ! On étudie dans la chute de la féo- 
dalité militaire, les symptômes de la chute de la 
féodalité financière. 

Et pendant ce temps les Ministres achètent des. 
collections de fossiles ; puis ils nomment une com- 
mission générale des chemins de fer, supérieure au 
Conseil des Ponts et Chaussées dont l'indépendance 
gênait parfois le Gouvememient. La Ghambre, 
réunie depuis trois mais, a voté la réduction mo- 
mentanée des droits sur les céréales, l'Adresse au 
roi, et rejeté la très modeste proposition de M. 
Duvergier de Hauranne. Aujourd'hui, elle laisse 
au Gouvernement la faculté de rembourser par 
dixièmes le cautionnement des compagnies de che- 
mins de fer. Prime d'agiotage pour les banquiers I 



70U1INAL D*CN COMBATTANT 



Aussi nul intérêt rédlement sérktix ne s'attache^ 

plus aux travaux des Chambres, ni aux actes du 
Gouvernement; le peuple regarde vers Tavenir, 
tout en lisant rhistoire de la Bévolution Fran- 
çaise I • • • • 

CHAPITBE II. 

22 DÉCEMBRE 1847. — SUuaHan des ^Partis, 

J'ai toutes sortes de belles nouvelles à vous 
donner^ mon ami. On prétend que Firritation 

produite par les banquets réfomiistes effraie le 
ministère. U serait question d'ôter à l'opposition 
dynastique la popularité dont elle s'affuble en 
prodiguant les mots de réformes et de progrès. 
Que diraient, en effet, les tribuns si violents dans 
leurs discours, mais si modestes dans leurs pré- 
tentions, le jour où M. Guizot présenterait, à ses 
conservateurs disciplinés par M. Duclifttel, une 
réduction des taxes sur les lettres et de l'impôt sur 
le sel, l'adjonction de la deuxième liste du jury à 
la liste électorale, et Texclusion de quelques fono- 
tionnairesdelaOIiambreP On ajoute à ces réformes 
le projet de loi sur l'enseignement. On prépare 
ime loi sur le régime hypothécaire. Puis on montre 
la dipbmatie française chassant du cabinet de 
Madrid les ministres dévoués à la politique an- 
glaise, et arrachant le cœur d'Isabelle aux influences 
progressistes. On se vante des progrès accomplis 
en Italie; en se bâte d'ajouter qu'on encourage 
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'les souTeiaiiis ft ne pa» se laisser entraîner par 
Fexaltation des peuples an point de mettre en 

danger la paix et les traités de 1815 ; on se féli- 
cite d'avoir consolidé l'ordre^ la reine et les Cabrai 
à lÂsbonne, sans qn'il en ait coûté que les astu- 
eîenses propositions au cabinet anglais de féire 
intervenir l'Espagne seule. Et le système, écrasant 
ses ennemis, triomphe des taqiiineries de l'opposi- 
tion, et raille les frais d'éloquence et d'enthousiasme 
inutîleBient dépensés dans les banquets réformistes I 

Yoilà, dit-on, le programme du ministère. S'il 
le suit un peu hardiment, MM. Dufaure, BUlault, 
Dupin» Emile de Girardin, Thiers, voire même Léon 
de MaUeville et Duyergier de Haumnne, seront 
bien attrapés, forcés qu'ils seront ou d'être inconsé- 
quents et de se jeter dans une opposition plus 
décidée pour pouvoir attaquer le ministère, ou de 
soutenir de leurs votes ces hommes' dont ils désirent, 
dit-on, prendre les places, ceâ hommes, leurs 
ennemis personnels ! 

La Gauche de MM. Odilon Barrot» Pages (de 
l'Ariège), Orémieuz, Lherbette, ne peut, elle, se 
montrer satisfaite do ce programme, qui ne ramène- 
rait le système qu'à la politique de Casimir Périer. 
La Gauche veut une modification plus complète de 
ia loi électorale, un remaniment du budget» de 
l'administration, de l'armée ; une loi sur la res- 
ponsabilité ministérielle, et une politique plus 
décidée à l'extérieur. Après tout, ce serait un 
cabinet Dupont (de TEvre) ou Laffîtte que nous 
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donneraieiit ces mesaears ; calnnet bien préf éiabJe 
en temps ordmaÎTey il est yrai, maïs insaffiflant 

pour résoudre les problèmes posés au siècle sur la 
Propriété» k Famille, l'Etat. 

Mais troayeroQfl-neas un parti» qnelqu'il exàt, 
capable de résoudre ces problèmes P Molé, Thiers, 
Guizot, Odilon Barrot, à des degrés divers, repré- 
sentent le système suivi depuis 1830. Ils n'ont su 
et ne sauraient rien réaondre. Le iVa^«ofia^ et les 
zadicanz de la coalition» des BastOles» et des Ban- 
quets, sauraient diriger une administration avec 
des vues d'amélioration» de probité minutieuse» de 
responsabilité» plus démocratique peut-être que la 
gauche ; ils ne pourraient» ils le savent bien» 
présider à une rénovation de Tétat social. L'union 
monarcliique et ses loyaux royalistes» un moment 
surpris et entraînés par M. de Genoude» laissent 
tous les jours percer leur aigreur» leurs raneunes» et 
leur ignorance. Ils soutiennent les Jésuites, non 
pour le principe de la liberté, mais parce qu'ils 
sont ultramontains. Ils défendent le duc de Mo- 
dène et le sanguinaire Ferdinand de Naplei^ 
admirent le réformateur Charles- Albert, exhortent 
le Saint-Père à s'arrêter» et blessent à tout moment 
le sentiment d'égalité qui caractérise la France, en 
exaltant maladroitement la noblesse» et en palliant» 
avec plus de maladresse encore, les fautes de la Res- 
tauration, hardiment reniées par M. de Genoude. 

Quant à la Mé/orme^ à son parti plus socialiste» 
plus radical que Tancien parti républicain désor-» 



L.iyui^ca L/y GoOglc 



BB FÉYSIBB.— 21^ DfiCBMBBE 1847. 55 

maïs transformé, son action est grande, sans doute ^ 
XDAÎs il est permis d'attendre, pour les juger, de 
les SToir tus à VomYre, ces fils de la terrible mon- 
tagne! Le talent inoontestalile de MM. Arago, 
Ledru-Rollin, et Louis Blanc illustre ce parti, sans 
loi acquérir une confiance qu'ébranlent parfois 
ime polémique mutilemieat violente et le dé&ut de 
déTéloppement de leur système social. 

Quant à M. de Genoude, esprit logique, con- 
sciencieux, érudit, il voit très bien qu'une réforme 
religieuse dmt aooompagiiery inspirer les réformes 
sociales et politiques demandées. Mais il est seul; 
ses doctrines ne trouvent que trop peu d'écho par- 
mi les Catholiques et les Légitimistes. • • . Ceux qui 
croient à sa bonne foi cndgnent de le vœr repous- 
sé par ses amis triompkantB, oomme jadis M. de 
Chateaubriand. 

Aucun des partis ne présente à la France les ga- 
ranties qu'elle demande, avant de se décider à un 
effort suprême pour reprendre sa marche. Anoun ! 

Pourtant les événements se pressent, les peuples 
se lèvent, les questions s'accumulent. H faut ré- 
pondre à l'Humanité, qui demande à la France le 
mot d'ordre ou de signât Ille&ut. Desréformes 
ne suffisent plus, des changements de ministère ou 
de d^Tiastie sont inutiles à l'Europe ; les améliora- 
tions ne remédieront à quelques maux qu'en créant 
à rinstant de nouvelles misères. Ainsi la libre 
ooncurrenoe a détruit les monopoles du moyen-âge, 
pour y substituer les souârances du Prolétariat! 
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En 1832, im Dépaté intégie^ C») doux, him 
Wfilaniy allait quitter Paris, désespéré de son im» 

puissance pour le bien, effrayé des tendances des 
conservateurs, tremblant pour le fragile édiûce de 
1830, et mécontent de tons les hommes, de tons les 
partis qni ehmliaifln.t on à k modifier on à le 
changer. 

— ^Maia n'y a-t-il pins d'espérance ? lui deman-i 
dait-on. 

— Eh! madame, ce n'est m nn changement de 

ministère, ni une Révolution qu'il nous faut ; c'est 

une KÉGÉNÉRAXION SOCIALE TOUT £NTIÈB£. 

Ce mot résume la situation. Et comme, pour 
régénérer la société, il faut un {mucipe, un dogme 

religieux ; comme nul homme, nulle secte, nul 
parti placé en éyidence ne représente un principe 
général^ mais une coterie, une intrigue, ou un sya-* 
tème exclusif, répétons le oéléfare ànathème jeté par 
Lamartine : Un principe, et pas de partis î" 

• * 

GfiÂPITKE m. 

. 25 JANVii.li 1848. — Omerture de la Session, 

Enfin la Chambre des Députés commence la 
Session ! Les deux premières séances, agitées |ij»r 
plus accablantes accusations, ont mis à jour 

quelques-unes dei^ affaires où s'est compromise la 



« H. Debia, d^té deTam et Ôaiowie. 
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probité administrative de M. Ducliàtel, et l'orgueil- 
leuse austérité de M. Guizot. Il s'agissait de 
raffîôre Petit» et de la diatributioa des ipdenmitéB 
«ux inondas de la Loife. 

Le 20 Janvier, M. Hébert présente un projet de 
loi GQutre le trafic des emplois publics, et M. Dupin 
retire la psopontion quia éyeillé rinitiativemiiiia» 
térielle» tout en promettent de réolamer une péna- 
lité plus sévère contre le stellionat. 

Puis M. Pould a lu un rapport impartial et cir- 
eonsteneié sur la réélection de M. ïUehond des 
Brus. Get konarable médedn» Député du Puy, 
nommé Inspecteur des Eaux Thermales de Néris, 
a été soumis à la réélection ; il a obtenu^ le 23 
Octobre, 431 Toix contre 169. La proteetation de 
49 ëlecteors s'appuie sur divm points» mais surtout 
sur la répartition faite par le Préfet, des fonds 
destinés par la Clia,mbr6 et par des milliers de 
souscripteurs, à secourir les TÎotimes de Tinonda* 
tion de la Ixnre. Ces famk aurmmt papé le bon 
vouloir des électeurs ministériels, les hommes de 
r administration ne se seraient pas oubliés, un maire 
auraii obtenu sept à huit mille francs. M. Chopin 
d'ArDOurillot le Préfet» a refusé au Oonseil Géné- 
ral de fournir les états de répartition. M. Tuja, 
Conseiller de Préfecture, a donné sa démission, en 
déclarant ne pas vouloir porter la solidarité des 
actes de radministraticm ; le Conseil G-énéral de la 
Haute Loire, malgré le Préfet, a demandé compte 
de la distribution des secours ; il a été prouvé que 
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de riches propriétaires, des électeurs, ont reçu leur 
part des secours, que le Préfet s'est mandaté à 
Im-même, des sominds moixtaiLt à quinze ou seize 
mille francs, et qu'il a mandaté à ses deux Sous- 
Préfets des sommes plus considérables encore. 
Cependant, rassurance ayant été donnée par le 
OouTemement que toutes ces sommes, en appa- 
rence détournées de leur destination, avaient payé 
l'organisation d'ateliers de travail, la reconstruc- 
tion des ponts, etc., et ces faits s'étant d'ailleurs 
passés quelques mois aTsnt Félection, le rapporteur 
propose à la chambre de valider l'élection ; M. Bu- 
reaux de Puzy demande si le Préfet a été autorisé 
par le Ministère à répartir, ainsi qu'il l'a fait, les 
fonds remis à sa disposition. M. Ounin Gridaine 
s'en réfère à ses circulaires, et M. Bureaux de Puzy 
établit pièces en main que le Préfet a désobéi aux 
prescriptions de ses diculaires. On a indemnisé de 
riches propriétaires ; un électeur a reçu uuedouble 
indemnité ; on a délivré des mandats frauduleux, 
et cet abus a duré du 25 Février au 29 Juillet. 
On a refusé une ammône à ceux qui manquaimi'de 
pam I H esù vrai qu*ih n^étaien^ pas électeurs ! 
M. Richond des Brus se récrie, s'indigne qu'on 
vienne toujours jeter les grands mots de corruption, 
de spoliation, alors que son élection est bien posté- 
rieure aux irrégularités commises par le Ptéfet. 

Alors M. Bureaux de Puzy l'interpelle vivement : 
— " Est-il vrai que dès la saison dernière, M. Ei- 
chond sollicîtait une place d'inspeotefir des Eaux 
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Thermales ? Est-il Tiai qu'il ait écrit à un mëdecixi 
inspecteur pour lui demander sa démission P' Au 

milieu des trépignements du centre, M. Richond 
se lève, hésite et se rassied sans répondre. — "Je ne 
conçois rien à ce silence de M. Eichond^'' s'écrie 
H. Lherbette ; et la parole sonore et retentissante 
de M. O. Barrot s'élève contre cette administra- 
tion^ qui transforme en corruption im acte de 
charité patriotique! La gauche tout entière de- 
mande la production des documents, l'impression 
de l'état de répartition. M. Duchâtel s'y refuse, 
couvre de sa responsabilité la responsabilité du 
Préfet^ affirme que les fonds remis à l'administra- 
tion ou a de riches propriétaires ont été dépensés 
au profit des pauvres, et demande qu'on ne s'arrête 
pas à ces banales accusations de corruption et de 
vénalité. M. O. Barrot lit alors le procès verbal 
des délibérations du Cbnseil général ; et M. Char- 
nier Pagès, au milieu d'un tumxdte croissant, cite 
des faits accablants : M. Chappuis, gendre d'un 
électeur influent, a reçu 960 francs. Ses propriétés 
sont pourtant situées à 200 mètres au-dessus du ni- 
Teau de l'inondation. Troii riches propriétaires ont 
reçu 2,800 fr. pour une perte de 400. Le Centre : 
Aux voix î aux voix ! " — M. Richond des 
Baus: ^'M. Qory Floréal dont tous yenez de parler 
comme ayant été acheté pour mon élection, a signé 
la protestation dirigée contre moi!" — M. Gaknier 
Pagès : ** Cela n'est pas vrai, je tiens cette pro- 
testatiouj ce nom ne s'y trouve pas." Au milieu 
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des oriSy deB interpellations qui se croisent, les deux 

Députés examinent la, ou plutôt les protestations 
(car il y eu a deux)> et Eichond des Brus 
affirme de nouveau que M. Qory, qu'on accuse 
d'avoir ëté corrompu, a signé la protestation. Au 
milieu d'un tumulte impossible à décrire, la voix 
de M. Garmer Pagès fait retentir ces paroles. " Il y 
a deux Messieurs âory, Fun a reçu Targent, l'autre 
a protesté. " Ainsi eetté afftdre commencée par la 
corruption se termine par un mensonge, et M. Ri- 
chond des Brus est proclamé Député. 

Au commencement de la séance suivante, M. 
Bichond des Brus a demandé la parole sur le pro- 
cès verbal : — " M. Charnier Pagès," dit-il, " est libre 
de refuser de me croire comme de nier l'évidence ; 
mais les expressions qu'il a employées ne sont pas 
dans les usages parlementaires, et je suis certain 
que M. damier Pagès ne refusera pas de retirer le 
mot mensonge, échappé à l'improvisation." Le 
Président a déclaré qu'une t^e expression ne 
devait pas se faire entendre dans la Chambre. 
M. Garnier-Pagès a demandé qu'on vérifiât les 
faits. Les cris : à l'ordre, les apostrophes les plus 
vives, couvrent la voix des orateurs. Le Président, 
au milieu du tumulte^ dit que cette expression 
ne pouvait être maintenue. M. Gamier-Pagès 
déclare qu'il lui est impossible de se rétracter au 
milieu de telles provocations* IL Bethmont 
refuse d'obliger un de ses collègues à a'humilier ; 
M. Durand de Eomorantin réclame l'ordre du joiu ^ 
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M. Chegaray vent une mamfesftatîon de la Ohambre, 
M. Odilon Barrot engage la Chambre à se coiitcn- 
f er du blâme infligé par le Président, et M. de la 
BoohejaeqiieleiiL s'écrie : — £n Toolant foiœr un 

de nos collègues à se rétracter, on envenime le 
** débat, et ce n'est plus dans cette enceinte qu'il 

peut se terminer." La Séance reste suspendue, 
et l'agitation se calme difficilement^ bien que M. 
Satizet déclare Vîncident vidé.* 

M. O. Barrot, avec cette pompe de langage dont 
il sait rehausser les accusations qu'il porte, inter- 
pelle alors M. Guizot sur TafOure Petit. Ce M. 
Petit désirait une place de receveur. Son cousin, 
M. Bertin de Vaux, Pair de France, propriétaire 
du Journal des Dé^ts, le conduit à M. Génie, 
Secrétaire du Oihinet de M. Ghiisot : — ^ Ovi a be- 

soin/' lui dit M. iSféme, «'d'une place de référen- 

daire à la Cour des Comptes ; achetez une démis- 
" sion, et vous aurez votre recette." — " Mais quel 
** rapport ^tie ces deux emplois P. ..." — Que 

vous importe PAdressez-YouB à M. . . achetez sa 

démission, etvous sereznommé." Muni de lettres 
de recommendation, M. Petit achète la démission, la 
dépose entre les mains de M. G^énie. . . . Mais la 
démiseùm avait été déjà vendue à un autre, et M. 
Petit se trouve fort heureux de rentrer dans ses 

* Le bruit a couru, et il a été démenti, que M. Richond 
s?ait enToyé un cartel à M. 0«mier.Pagàs. Le Moniteur an- 
nonce que MM. Larabit, Carnot, Liadôres et IJa^•iclle ont 
obtenu des deux honorables adversaireft une déclaration hono» 
raàle pom tous deux. 
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fonds. •. . Plus tard, M. Génie demande de non* 
veau à M. Petit d'acheter une démifision de réfé- 
rendaire. Diverses propositions sont faites, les 
exigences deviennent plus élevées ; M. Génie met 
en rapport M. Petit avec d'autres solliciteurs, 
qui réunissent leurs efforts et leur argent. . . . 
Cependant " des bruits en courent à sa honte." 
Le Ministre des Finances nie le fait à la Chambre, 
et pour qu'il ne manque pas à sa parole, certains 
soUiciteurSy déjà fonctionnaires, se retirent de 
l'association. Il ne fiJlaît pas qu'un employé 
obtînt de l'avancement moyennant finances. JNL 
Petit, M. Alem restent seuls ; conduits par M. 
Géniei, ils obtiennent la démission de M. Euffîtult, 
moyennant pension viagère de 6,000 fr, Yoilà 
les faits. L'interpellation de M. 0. Barrot portait 
sur la participation de M. Qxdsot à ces faits, dont 
les preuves ont d'ailleurs passé sous ses yeux, et il 
demande tm unê éebUante aatisf action, ou une soient . 

nelle expiation" * 

l^oua avions déjà vu M. Guizot lutter de dédain 

et de mépris contre la gauche, alors qu'il répétait: 
''J'ai été à Gaad," au milieu des apostrophes 
véhémentes que le patriotisme indigné et les plus 
amers souvenirs arrachaient à la Chambre. M. 
Guizot a voulu donner une deuxième représenta- 
tion, mais il n'a pu élever son dédain au dessus 



* Il faut d'ailleurs ajouter que ces dcplaccments avaient 
ur but de placer ou favoriser des créatures du ministère, et 
. Peyre, député. 
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des accnsatioiis précises de corruption articulées 
contre lui. L* orgueil de cet homme a vainement 
nssemblé. les débris d'une intègre réputation et 
sa réponse haineuse, arrogante n'a rien justifié, 
n a menacé de rejeter sur ses adversaires, comme 
il l'avait fait à la Chambre des Pairs, la solidarité 
de ces abus ; il a nié les faits énoncés, il s'est rëjoui 
de la susceptifailité du pays» et il s'est enfin écrié : 
— Oe qui se passe devant youb dépasse les limites 
ordinaires delà justice et de la vérité. . . .Le parti 
conservateur se trahirait lui-même s'il désertait la 
cause de la moralité publique. . • .Les bommes qu'il 
honore de sa eonfianœ ont eu À recueillir un hérî* 
tage mêlé, bien mêlé. Nous travaillons à l'épurer. 
Si le parti conservateur n'a pas la confiance que 
c'est là ce que nous &isons, qu'il nous renverse» 
qu'il s'adresse à des hommes qui répondent mieux 
à sa pensée, car sa pensée doit être d'épurer, de 
moraliser. Mais il a cette confiance. Qu'il se sou- 
vienne donc que l'œuvre est à peine commencée, 
que nous avons besoin de toute notre force. Si le 
moindre affaiblissement devait nous venir de lui, 
nous ne délibèrerious pas un seul instant pour nous 
retirer." 

La réplique de M. 0. Barrot ne s'est pas fidt 

attendre. — "Après avoir exposé les faits, il me 
paraît impossible," dit-il, " de sortir do cette alter- 
native; ou de les nier, ou de les fiétrir, ou d'en 
accepter la responsabilité écrasante. Vous tous 

retranchez dans votre orgueil : cela est commode, 
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œla est-il digne F Yoob nettes Yotie majorité i 
de cruelles épreuves. H y a dans votre confiance 

en elle quelque chose d'insolent. Quand vous 
venez d'apporter une loi qui est une condamnatocm. 
de vos actes, aux termes de la^seile il n'y apas nn 
tribunal au monde qui ne vous imputât le titre de 
complice ou d'auteur principal, et que vous dites à 
votre majorité : Votez pour moi. Il y a dans cette 
confiance quelque chose d'insolent» Wi bien ! quia. 
votre majorité votç pour vous M. de Peyramont> 
essaie de défendre M. Guizot, en affirmant que tous 
les Ministères depuis sauf celui de M. Passy^^ 
se sont rendus coupables de ces abus. Aprèsd'inu- 
tiles provocations, il s'écrie enfin: — ^''L'étalage de 
tous ces grands mots est tardif, car il y a longtemps 
que vous .auriez pu en faire Tafi^tlication à vos amis.. 
Dans cinq minutes^ je cèdmd sans doute la parole . 
à M.Thienh......." Piqué an vif> H. Thiers se 

lève alors et donne à ces paroles le démenti le plus 
formel: — "Le démenti," dit-il, "qu'un honnête 
homme doit à un calomniateur!'' Le débat s'égare, 
sur le terrain de la jurisprudence, entre MM. Hébert,- 
Dupin, et de Peyramont. Mais M. Dufaure réta- 
blit la question : — " Il ne s'agit pas de savoir si des 
titulaires ont vendu leur déuMssiofi, ^mais si M.. le 
Ministre a sollicité, secondé, exigé ce stellîonat." 
Et comme M. Guizot niait encore, M. Lherbette, 
indigné, a lu une lettre de M. Bertin de Vaux, 
prouvant la covDldicité, l^tiative du ministrci et 
igoiitiait: '*H. Ghûzot doit me faire une réponse 
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verbale, car il ne peut la faire par écrit.* J'ai yu^ 
s'écrie M. JLberbetïte, sur le théâtre le Tauxufx 
SB Rsumm; je -vifiiu de Toir, à wtle tnkane, le 
TABTim BB Prcwité ! '\ . • . Au ndlieit dee cns» 
des exclamations, M. Darblay, un conservateur, 
pEopose un Tote de blâme, et 225 voix du centre 
le vegettent. Il ne s'est trouvé que 146 Bépa^ 
qui aient en Paudaee de se déclarer affligés et mé- 
contents ! Un certain nombre de conservateurs se 
sont abstenus. • 

AÎDsi s'est tenniné fe prolopie de la gnunde 
diBcasskni de PAdiesse. Trw séances oot été 
consacrées, depuis, à la discussion de cette Adresse. 
Attaqué par MM. Berville, Darblay, Desmoofiaeaux 
de Givré, trois conservateurs, le Ministère a gaidé 
le silence. H. Dneos lui a lancé qudlques flèches 
acérées, qui ont dû blesser plusieurs des honorables 
pfisonnierB qu'il a su faire à Topposition, et parmi 
lesquels on compte MM. de Gkdbery, Laurence, 
F. Béai,' le Marquis de Dalmatîe^ Janvier, si M. 
Sauzet, qui avait reçu autrefois la présidence d^un 
banquet du centre gauche, avant-goût des honneurs 
pifais significatif dont il est aujoard'hui en poeses- 
sxon. 

Les paroles de MM. Gauthier de KundHy, Le- 
fort-Gonsolin, E. de Girardin sur l'agriculture et 
le oonuoerce, et de M. Jules de Lasteyrie sur les 
finances, iL*ont*p«i émouvoir une Chambre înatten- 
thne. Les nouvelles de l'Insurrection de la Sicile 
répandaient la terreur dans le Centre ; et c'est à 

w 
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peine si M. Thiers a pu obtenir le silence en éta- 
blissant que rétat des ânances menaçait d'amener 
vm TSOCSAm cai:a8IB0Phb.. . . «Ea résumé, les 
âiflcuflsioiu de la Ohambre sont aTidemeot recueUlm 
par le pays, alors qu'il est question de moralité, 
d'intégrité, de probité^ à moins qu'il ne s'agisse de 
oea luttes pecMMUielIes où nos gooTernanta ae disent 
leurs yérités. Quant aux discussboa des sfégiauctés, 
le pays les dédaigne. Il sait bien que, par les 
hommes qui gouyement, l'organisation sociale ne 
peut avamser d'un pas ; et il ne se réTeîlle de sa 
torpeur qu'au bruit des aimes à Tezliérienr, ou en 
entendant retentir les harangues des quelques 
tribuns qui osent encore arborer le drapieau des 
principes I 

Paris entend maintenir lb BBorr bb xÊainoTX. 

Le comité du 12ème arrondissement déclare que le 
Banquet ajourné aura lieu après la discussion de 
l'Adresse. 

Messieurs les ministres, respect à la loi ! 

CHAPITEË IV. 

26 Janyieb 1848. — IHgcusnon et vote de VAdreeêe, 

Le peuple s'écrie : Oiseaux, nous payoïius notre cluÙAef 
(iardez-bien. yotre liberté I 

Les paragraphes de rAdresse, relatifs aux fi- 
nanoeSy ont été Tivement discutés ; mais la mino- 
rité Yote sans Youloir rien entendre. MM. Thierp, 
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Deslongrais, Crémieux, ont pressé d'arguments et 
de cb.iâ:res MM. Duchâtel, Domou et Muret (de 
fioid). Un déficit croissant; répuisement des capi- 
taux détournés de Tindustrie financière pour $nùh 
Tenir aux travaux extraordinaires; lee dépenses 
inutiles, le gaspillage, et les concussions; cent 
«pîlltnna engloutis chaque année en Algérie sana 
rien oonstitaer de durable ; la boreancratie épni- 
aant des reBSonrces inespérées, s'opposant à la 
réduction des impôts do consommation, et dépen- 
sant toujours plus; le Gouvemement forcé de 
eontraeter d'onéreux emprunts» subissant, la loi des 
banquiers, et ne pouTant ccmibler le déficit malgré 
l'augmentation des recettes : voilà cette position 
financière où nos ministres habiles aperçoivent un 
équilibre possible I— Cet équilibre/' a dit plai- 
samment M. Deslongrais, ^'me semble un tour de 
force gymnastique. Tombera-t-il, ne tombera-t-il 
pas c' Voilà la question qu'on s'adresse, voilà ce 
qu'on appelle un budget en équilibre / " M. E. de 
Girardin propose de changer de système de comp- 
tabilité ; tout inscrire au budget, discuter, voter tout 
ensemble, et supprimer les budgets extraordinaires, 
qui entraînent à des dépenses horo de proportion 
4iveo les recettes, voilà son système ; on ne ferait 
alors de travaux extraordinaires qu'avec l'excé- 
dant des recettes sur les dépenses ordinaires. .« . 
M.Ghunier-Pagôs a^par deux fois, rappelé au minis- 
tère un gmye sujet d'inqnétude : il s'agit des deux 
cent miliioQfi de la caisse d'épargne, qu'un moment 
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ÉB^panique obligerait à rembourser immédiatement, 
n n'a pu obtenir une réponse. • . . 

MM. Bethmont et Luneau, députés des maraiê' 
mkmiSf ont^nTCMieiit attaqué le nnnistèxe à propos 
de la loi sur le sel. Vous rétablissez la Gabelle, 
disaient-^ls ; et M, Luneau ajoutait : CTest du Com^ 
munkme taui pur. ... La Démomdie pacifique fait 
remarquer ces rédpioques aecusatioBS de Oominu* 
nisme, échangées par les partis ; on s'appelle 
Communiste» comme on s'est appelé Jésuite ou 
Axistocrate. • • • Peut-4tee cette accusation n'est» 
elle pas aussi ridicule qu'elle semble au premier 
abord. Nous y reviendrons lors de la discussion 
de la loi sur la vente du seL Le peuple crie ; 
** OUamxa, ycSik comme on gourenie !" 

CHAPITRE V. 

27 Janyieb UAS.-^Luiûe ëe porte'femUe9.^S!Brr&h$ 

pronostics* 

MM. do Lesseps et de la Bochejacquelen ont 
chaleureusement appelé l'attention sur le régime 
des prisons, plus sévère depuis 1839, bien que te 
-système cellulaire ne soit pas encore appliqué! 
Puis on est entré dans la lutte des porte- feuilles. 
Le Centre re&se les réformes ; la Gauche essaie de 
l'entraîner au nom delà probité politique, et M. 
de Tocqueville s'écrie Le sentiment précurseur 
des Révolutions existe dans le pays ; le Gouveme- 
ment contribue à accroître le péril, et ce que jts 
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Toiè dans la ehase qui gouyenie m'inquiète et 
m'eflBraie. Ce que j'y yois peut s'exprimer d'un 

mot : les ntœurs publiques s y altèrent ! " L'orateur 
examine la démoralisation politique, la substitu- 
tion des intérêts privés aux sentiments généreux, 
le mépris des gouyemants causé par la corruption, 
qui avilit jusqu'aux plus grands fonctionnaires, et 
il termine pa»r ces inutiles avertissements : — " Ne 
sentes-yons pas le yent des BéydlutionsF £n 
présence dé la dégradation des moeurs publiques, 
est-ce que vous avez un lendemain ? Est-ce que 
vous savez où en sera la franco dans un an, six mois, 
un jour F Tout ce que yous savez, c'est que la 
tempête est & l'horixon. • • • Tous dormez sur un 
volcan, le danger est réel. Conjurez-le, il est 
temps, attaquez le mal dans le mal lui-même ; pour 
Dieu, changez l'esprit du gouyememmtf il vous 
conduit aux abîmes." Un conseryateur miêi»re%, 
M. Devienne, riposte alors aux picpantes saillies 
de M. Ducos, en lardant ses collègues passés à 
l'Opposition; puis il dit à la Gauche: '^Yousaccusec 
''le pouydir de la démoralisation politique ; pour- 
" tant, c'est vous qui rédigez l'ordre du jour de 
Topinion publique. C'est l'Opposition qui a 
toutes les sympathies, parce que le pouvoir c'est 
^le maître, et le maître, c'est l'ennemL £st-ce 
*'que par hasard on ne lit pas vos livres, vos jour. 
" naux ? Si les mœurs sont corrompues, c'est vous 
qui en êtes coupables." M. Devienne, avec un 
afyle vif, mordant, spirituel, passe alofa en rovue 



uiyiii^co L/y Google 



70 JOUBNAL D'UN OOMBATTAUT 



les alliés de 1a Cbiuchey les ennemis de la religioD, 
les détraoteiiTB de la propriété, les romanoieni 

de l'histoire, les apologistes de la Convention, les 

utopistes de Tégalité Interrompu par M. Léon 

de MalleyiUe : — fié 1 mon Dieu, tout le monde 
sait que les Samt-Simoniens sont ministériels/' M. 
Devienne atteste la droiture, la pureté des mœurs, 
fait l'éloge de la loi électorale qui l'a fait nommer 
Député^ de la majorité qui yoïe avec lui, accuse 
FOpposition d'avoir yoabi intimider la Chambre, 
et proteste que les Bornes ne bougeront pas. 

M. Billault reprend et développe, avec son talent 
ordinaire, la thèse de M. De Tooqaerille. Il signale 
le fardeau des exigences électorales, et lit cette 
lettre, adressée à un Député trop bienveillant : 
— Espacez nos sollicitations ; il faut prendre son 
*' temps pour des demandes de ce genre. Quand wne 

n' aurez pkis rien à demander pour vos électeurs, ils 
" seront bien près cVétre ingrats.'^ M. Billault rap- 
pelle tous les faits de corruption dévoilés depuis un 
an, les dénégations ministérielles démenties par les 
fkits, Paffidre Petit, et il termine ainsi : — Bi tous 
"aviez de longues années devant vous, je pourrais 
" vous comprendre. Mais il peut naître telle cir- 
««oonstance, où la main qui a porté le fardeau des 
" affidres publiques, oesserait de le soutenir. Pour- 
" riez- vous faire face aux circonstances ? Oseriezr- 
"vous faire appel à la Garde Nationale P 

Membres de là majorité, vous dites» en parlant des 

ministres, sur une question de moralité : nous n* 
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pouvons les renverser, cela oompromettrait la 
^ tnation I sur une question étrangère, cela com- 

**|MP0ill©ttrait la paix du inonde ! sur une question 
^Ultérieure, cela pousserait à la réforme. Soit, 
^' gardez-les I Mais prenez bien garde de ne pouvoir 
m gouverner ni soutenir un Gouvernement. Sur 

une question de moralité, en présence d'éventua- 
" lités prochaines, notre devoir était de vous donner 
^' un avis. A vous maintenant d'aviser 

CHAPITKK VI. 
28 jAKVixa 1848.— ^i^M dibatê parlemênimret. 

En réponse à M. Janvier, MM. F. De Lasteyrie 
«t liéon de MaUeviUe haroèlent le Ministère, etee 
dernier orateur s'écrie : — Le pontife suprAme du 

parti Conservateur s'est trouvé mêlé à d'indignes 
^ tripotages. Vous niez P Est-oe que vous pouvez 
^mex les lettres qui ont passé sous vos yeuxf 
^ Allez, vous avez beau vous déclarer satisfieuts, 
''le pays vous estime assez pour ne pas you& 
'* croire?" 

Le Ministère ne pouvait plus reculer ; M.Héb6rt 
a pris la parole. H s'est plaint hautement de toutes 

ces accusations, la plupart vieillies : — " On a tram- 
formé,'' dit-il, " k Ministre de la Justice en vrai 

" Juge étInsirueHan. J^ai faiê de nambreueee en- 

" ftiétee, et /eee croire que pereonne ne réeueera nm 
parole d'honnête homme et de Magistrat . ..." 
M. E. DE GiBARDiN : — "Je demande la ^roU'* 

(Ezolamation). 
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M. Hébert : — " Je répète que personne ne dou* 

iera de ma parole d'honnête homme Peut-être 

ja-t^ilqnalqa'im qui croît ayoir à se plaindre 
de raoûomplissefiieiit de mes deymrs de Magistrat, 
malgré les séductions et les menaces. • • , Je vais 
vous dire ce qui s'est passé . • • 
. La Qiambie » oompris alo» qu'un débat fer^ 
B(mnA allait s'engager. Elle a Êdtr silence, crai-^ 
gnant de perdre un mot de ce duel scandaleux 
entre le froid et arrogant ministre et son haineux 
adTersaîre. M* Hébert, interrompant son discours, 
raippdfe ks deux proeès intentés par lui à laPtvm 
et au Commerce y alors que ces journaux essayaient 
«me nouvelle combinaison de publicité que les tn^ 
hmm, déelarèrent nécessiter deux g^érants et deux 
oautionnemeats, comme constituant deux journaux 
séparés. Il s'agissait de publier un supplément 
auqud. on pùt s'abonner séparément. — ''Sur ces 
^^e niroflui tes,'' dit le nonistare de la Justice, 'Vag»- 
**i8Ât, dans lesbuieaux de la Obmîbte, la diseu». 
" sion de l'Adresse. Le même membre qui vient 
de demander la parole, me donna sa voix, et je 
fiui afpelé à rhonneur de passer la soizée cbev 
'*lui. . . . Jefiaeependant mon devoir. La Prêêse 
" fut condamnée. Puis M. lïébert continue à 
se disculper du reproche de partialité élevé par AL 
>L.. 4e MaUeville au sujet des affîûiee . Lecdaie^ 
Bénier, Waraery, de Jussieu et Petit. H répri» 
mande les violences de l'opposition, et lui conseille 
plus de modération. " Ges attaque^i^ ces violenoes 
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''retomberont sur elle, et elle s'entendra dire: 
^Sabis la loi que tu as &ite ! " 

La "fois, tremblante de colère : — L'autre jour,'' 
dit M. De Girardin, on vous parlait du Tartufe 
" de religion, du Tartufe de probité. Il y a aussi 

le Tartufe de justice 1" Le Président, au miUeù 
des cris â tordre, enjoint à Forateur de s'expliquer, 
et l'orateur répond : — "Je qualifie ainsi ceux qui 

traitent de calomnie des faits qu'ils savent être 
"réela, ceux qui, sous une firasse raideur, cachent 
^ une fausse impartialité." Vn violent débat s'éta^ 
blit entre le Président, Torateur, rappelé à l'ordre, 
et le Centre. M. E. de Girardin annonce qu*il va 
nconter des âtits, et la Chambre redevirait sîlen- 
«îease. H eommence par repousser ke insinuations 
du Ministre, le défie do citer des menaces, se moque 
des tentatives de séduction que M. Hébert a eru 
apeffoevoir dans une invitation, et se retournant 
vers feMnii0lre:----^yoQSave3i^'' lui dit^il, ^^pour- 
•* suivi la Presse à outrance, et vous avea laiséê 

paraître un autre journal sans cautionnement I 

M. JQùÊBERT : — Ce m'eei pas exatê?* 

H. E. DE 6iR AUBIN : — Tous Tavex poursuivi, 

sur ma dénonciation dix fois répétée ! Et cette 
^'rigidité envers un journal, vous la dépouillez 
pour d'autres. Le BUéék fait depuis un an ce que 
^ lit iVm» voulait finie, et vous n'osea poursaivre.'' 

M. Hébert : — " Cela tiest pas vrai.** 
' M. E. DE GiBARDiN : — " M. le Garde-des-Sceaux, 
^ avec cette urbanité qui le caractérisey me dit :— 
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" Ce n'est pas vraî. — Je réponds : Cela est vrai ; le 
Siècle seul coûte 48 francs ; avec le Muaée Litté- 
**rmre, il en. coûte 60. Cela est clair «fe net! 
Hais passons à d'antres fidts. J'avais dît qu'on 
avait voulu acheter 1,200,000 francs un projet de 
^''loi. Le Gouvernement a traité cela d'ineptie. 

Youlez-Yous savoir les noms des maîtres de poste ? 
'* (Le Centre : * Aux voix I aux voix I ') Ce sont 
" MM. Dailly, David, Faucher et Duclos ; le projet a 
"été passé dans le Cabinet de M^. Joux. (Le Centre: 
''Aux voix! anxvoixl) Et si je prouvais que M*. 
*^ le Gazde-des-Sceaux a eu connaissance des fidts 
" relatifs au troisième Théâtre Lyrique. Le notaire 
''qui achetait pour ce théâtre le Cirque Olym- 
" piqne était oUigé^ pour avoir Fargent nécessaire^ 
de vendre sa ckarge. H présenta son snocessenr 
"à la Chancellerie. On fit ks objections les plus 
graves. M. le Garde-des-Sceaux ne voulait pas de 
"suoceBseuTy lorsque..... un fonctionnaire alla à la 
V GhanceUerie, et fit si bien que le successeur de 
^ M. Morin fut nommé. M. nébcrt dit n'avoir 
" nen su ; je ne lui dirai pas : Ce n'est pas vrai, 
^mais: Ce n'est pas rigoureusement exact." M. 
Hébert essaie de se disculper ; affirme qu'il n'était 
pas encore Ministre lorsque ces faits se sont passés. 
M. de Girardin reprend la parole, et, malgré les 
damem du Centre, parvient à faire entendre ces 
mots : — Il y a plusieurs expressions pour dire : 
" H corrompt il n'y en a qu'une pour dire : " Il 
•ment." — "J'atteste de nouveau que M. Hébeit 
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" était Ministre lorsque M. Legendre succéda à 
«M. Morin!" 

Yonv Toyez, mon ami^ où desoeDd la représenta- 
tion nationale. On ne discute pas Torganisation 
intérieure de Tétat^ les rapports des Communes et 
da pouToir central, le contrôle des finances pobli- 
qncBy rédnoation morale de la nation. Non, on 
discute la probité, la loyauté personmlle de nos 
gouvernants, et, des réputations jusqu'à ce jour 
intactet» il reste à peine le souvenir I En vain M. 
Dnfirare a voulu faire reprendre à la discussion sa 
portée politique. Les passions qui agitaient la 
Chambre la rendaient inattentive ; on attendait 
impatiemment le moment de voter. L'amende- 
ment de M. Billault, qui blâmait les fiêneeiea exempiei 
donnés au pays par les hommes du pouvoir, a été re- 
jeté. M. de Lamartine a demandé la remise de la 
discussion au lendemain. Le Centre exigeait qu'il 
pBûAkt de suite pour nBpmperdrê un moment . . • • 
Après vingt minutes de clameurs et de tumulte, li 
Président lève la séance. > 

CHAPITRE VIL 

29 Jakvieb 1848. — Discours helliqueux de M, do 
LamairHno wr la NaiUmalUé Italienne, 

' Les abords du palais Bourbon étaient assiégés 
de curieux, malgré le dégel et la pluie. Les tri- 
bunes étaient combles longtemps araiil l'ouverture 
de la séance. Les étrangers^ les darnes^ les provin- 
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ciaux se disputaient les places, et la Chambre elle- 
même était plus nombreuse encore que les jours 
précédents. 

M. de Lamartine a proneiicéy d'mie voix faible 

d^abord, à peine perceptible, un discours où son 
magique talent se fait sentir, sans doute, mais qui 
a néanmoins déçu respéranoe popiulaire. L'auteur 
des Oir&fiâins, parlant de V Italie et du Pape ! On 
attendait quelque chose de grand et de nouveau 
peut-être. M. de Lamartine a touIu parler à la 
Chambie, se reetrdndre au possible» et son discours 
a causé une yéritable déception. Pourtant il a fait 
preuve de tact en ne prodiguant pas ses palpitantes 
apostrophes, en refoulant ses aspirations, en repliant 
ses ailes à cette tribune des élus du cens. Les 
harangues du tribun électrisent le Ibrum; elles 
seraient au-dessus de ces intelligences bourgeoises 
qui dédaignent autant Tidéal que Tayenir, et le 
discours de M. de Lamartine, pour être plus positif, 
^us actuel que ses discours de Màcon, (m) n^en 
éclipse pas moins ceux de la plupart des orateurs. 
Oserai-je l'analyser, le dénaturer F C'est à regret 
que je m'y résigne. 

Il raconte d'abord les mouvements de 18^0 
réfrénés par les baïonnettes autrichiennes, l'avè- 
nement de Pie ÏK, les espérances qui l'ont salué. 
Mais il ne peut partager ses espérances. — &i du 
** combat,'' dit-il, " était sorti im homme, le dra^ 

peau de l'Italie fédérale d'une main, le drapeau 
^ du progrès dans l'autre ; s'il avait héroïquement 
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^< rallié autoat de lui toutes les forées pour rappekir 

" ritalie à l'indépendance, le monde à la ferveur 
"que mérite la cause de la liberté et de Témanci- 
" patkm ; cet Homme, phénomène de rhistoire» eût 
«'soulevé des sympathies unanimes pour la sainte 
** cause de la liberté. Il ne Ta pas osé, et vous 
« avez concouru à lui ôter ce courage. Il s'est 
^'contenté d'être un Pape guelfe et d'extirper 
quelques-lins des abus de son gouyemement. Et 
" pourtant, sorti du conclave en prononçant le mot 
de liberté, que les éclios du Capitole avaient si 
longtemps oublié, le Pontife fut intronisé par les 
** bras de tout un peuple. L'Italie tressaillit !•../* 
L'orateur examine la politique de la France 
Badicale: elle devrait rallier les mécontents du 
monde entier, se mettre à la tête de cette colonne 
incendiaire et prendre la responsabilité du sang 
qu'on eût fait répandre en Italie et dans toute 
l'Europe. Constitutionnelle, la France pouvait 
encourager les Italiens à s'unir, promettre de les 
'protéger, et attendre les circonstances. Bétrograde, 
la France s'alliait à ses ennemis naturels pour op- 
primer ses amis, ses alliés. •* Telle a été votre con- 
duite, et elle mérite toute notre indignation ! " 

lei se place une analyse pressante, accablante, 
des dépêches mîmstérîelles, où *'le Gouvernement 
** de la France, do la Révolution, de la fraternité, 
et de l'indépendance dans le monde, caractérise 
de diimérique et dangereuse cette régénération de 
l'Italie, dont elle a si souvent renoutelé depuis 
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*' trente ans le témoignage et le martyre ! " La 
Bestauratîon avait offert son appui aux Italiena^ 
s'ib voulaient remplacer la Oonstitution démocra* 

tique de Cadix par la Charte de Louis XVIII, et le 
Gouvernement de Juillet abandonne le Pape, et 
traite de perturbatems les che& de raristocratib 
et les prédicateurs de rîndépendance. Bévolu- 
tionnaires ! ce Toscan qui vante le gouvernement 
du Grand-Duc Léopold, cet Archevêque de Milan, 
vieillard de quatre-vingts ans^ qui proteste en chaire 
contre les assassinats des satellites autrichiens^ ce 
Comte Borromeo, possesseur do 500,000 livres de 
rente, et qui affronte les vengeances de VAquila 
Ori/agna, au point de déposer publiquement l'ordre 
de la Toison d'Or, souillé du sang de ses compa- 
triotes. Vous les calomniez pour les abandonner. 

L'orateur fait la courtoisie à M. Guizot de le 
croire au fond d'un libéralisme sincère^ respectant 
les idées et ne les craignant pas. — ^'D^oii vient done 
qu'il abandonne l'Italie, qu'il menace la Suisse ? 
Une peut douter que la nationalité italienne ne soit 
vivante ; la race italienne ne s'est pas mélangée avec 
■es oppresseurs; les poignards, les plombs de Yenise, 
les souterrains du Spielbcrg n'ont éteint aucun 
souvenir, aucune espérance ; la langue est toujours 
pure. H suffit d'avoir vu un jour cette magnifique 
Italie pour sentir cette dernière pulsation qui an- 
nonce l'existence d'un peuple, quand on l'a désarmé 
comme l'arme de la nature et de Dieu qu'on n% 
peut briser dans ses mains! Ahl oomprenes cette 
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fraisianoe des nationalités, alliez-Tons à FItalie, à 

la Suisse, et vous ne craindrez rien des avalanches 
du Nord. Respectez les traités signés par la Pro- 
yidence et ratifiés par la nation ! Yotre alliance 
arec les puissances du Nord date des mariages espa- 
gnols ; mais rappelez- vous la chute du Directoire ! 
Ne mentez pas à votre origine, ne reniez pas vos 
principes on vous êtes perdus ! 

'^n TOUS a ûdlu dire en Suisse que le Sonder- 
bnnd était national, et la Diète révolutionnaire. 
La Prance est devenue gibeline à Rome, autri- 
chienue à Turin, russe à Varsovie. La France, 
mentant à ses afieotions, a plaqué son oreille à la 
porte des Oabinets étrangers ! J'ai dû prémunir 
la Chambre, le pays et l'Italie contre votre poli- 
tique L • • .Quant à Tindépendance de l'Italie, je la 
vote avec le oflsar et les mains de laFrance. Espé- 
rez, crierai-je aux Italiens qui Teulent réaliser la 
fédération du Midi contre le despotisme du Nord. 
Espérez ! Sous lo Gouvememeut de la France, il j 
a la France qui salue avec l'ivresse d'ime sainte 
joie le drapeau de la régénération italienne !" (n) 

M. Guizot a répondu sans oser avouer hautement 
sa politique rétrograde, mais sans éviter néanmoins 
ces déclarations impopulaires qui blessent, irritent 
et scandalisent toujours dans sa bouche les sympa- 
thies nationales. Ainsi, il s'est plu à répéter ses 
éloges à la modération de l'Autriche, à la bonne 
9olonéé de Mettemidi ; et^ comme la Gauche se con- 
tenait mme, pour mieux la brayeri il a£Eeotait de 
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vanter les traités de 1815, hase de Vordre européen 
et que la France a acceptés. — Dites que tous les 
ares tmbia" s'écrie M. Thieia. M. Ghdssot a main- 
tenu ses paroles, tancé vertement la politique révo- 
lutionnaire de M. de Lamartine, taxé d'ignorancQ 
profonde et d'impudence qualifiée, tonte pen9(Se de 
changer le Statu quo,^ déclare qu'il ne cxtagodst 
rien pour la politique du Juste-Milieu^ ni du dedans» 
m du dehors F ■ . ' 

M. Mangnin, jadis orateor» n'a pu se ùin 
.écouter. . . • 

CHAPITRE Vm. 

31 Janvieb 1848. — Discours de M. Thiers eur la 

Quettion JUaUenne, 

M. Gamot a établi que ritalie dédiirée par les 
traités de 1815, asserrô militairemQnt par l'Au» 

triche, veut ressaisir sa nationalité avant tout. 
U n'y a qu'un parti, c'est le parti de l'indépen- 
dance. Les questiom philosophiques, politiquea^ 
éeoncmiques seront discutées plus tard. Arant 
tout, les Italiens veulent avoir leur Patrie ; et les 
souffîrances qu'ils endurent légitiment cruellement 
kur impatience ! 

Après MM. D'HauBsouville et ))e8m€«ifl8eaui; 
de Givré, M. Thiers a pris la parole. Lucide, mo* 
déré, fiobie de phraséologie, nourri de faits, sou 
diseoun est» conune tovgoura» im ea^ioeé rapide et 
0mfheA de la question ! H onoutre l'Italie mif 
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géant les institiitions les plus modérées et néan- 
moins taxée de radicale, de républicaine, par notre 
diplomatie. Il montre les traités de 1815 eux- 
mêmes» que nous subissons, en les détestant, ga- 



et cependant les garnisons autrichiennes occupent 
les forteresses de ces deux états. Il montre TAn- 
gleterre encourageant l'Italie, accaparant les sym- 
pathies nationales, et remplaçant la France dans le 
cœur de cette nation, notre dernière alliée en 1815 ! 

Malgré Thabileté, le talent de M. Thiers, on 
sent des réticences à tout moment dans son discours, 
n vent être Ministre, et il craint de s'engager, il 
craint surtout de déplaire à la Diplomatie, de bles- 
ser les cours et M. de Metternich. 

Sans avoir les mêmes motifs, mais pour ne pas 
compromettre son direeteiir, M. Odilon Barrot n'a 
pas su colorer et préciser ses paroles de sympathie 
pour ritalie, et M. Guizot a eu peu de peine à 
persuader au pays et à la Chambre que les systèmes 
politiques du Centre et de la Gauche différaient 
peu dans leurs résultats. — Le cinquième para- 
graphe est adopté. 

CHAPITRE IX. 

1 FivRiSR 1848.— 4j^nrM de ia SkêiiMe. 

La séance est remplie par les discours peu écou- 
tés de MM. G. Perrier, Malgaigne et Mahul. U 
s'agit delà Suisse. M. Thim doit prendre la parole 

sur cette question encore* Cela veut dire que nous 



82 JOUBNAL D'UN OaMBATTANT 

« 

aurons des aperçus yiSs, clairs et yulgaires sur les 

dissensions politiques et religieuses de cette /or- 
teresse du radicalisme. 

U n'y a rien de nonTeau ni de poissant dans 
cette CÂiambre ; les Dépatés le sentent, et leurs 
paroles comme leurs actes manquent de franchise 
et de hardiesse. ATextérieur, à Tintérieur, il s'agit 
de régénérer la société^ et ils ne sauraient £ûre 
antre chose que s'efibroer de rendre dnrahft Fédi- 
£ce du présent, l'étayer, le rebadigeonner. 

CHAPITBE X. 

9 FÉYBm ld48. — DjamMStOf» i» drùU de réumen. — 
Disetmrê de MMi Siberi, Ledm-MolUn ei Odihn 

Barrot. 

Les séances de la Cfhambre nous ont donné^ 

cette semaine, l'image affaiblie des séances les 
plus orageuses de la Convention. La yidlence des " 
sentiments éclatait an Palais-Bonrbon malgré la 
modération contrainte du langage, et la passion 
agitait à la tribune des orateurs dont le respect dû 
à des collègues réprimait difficilement Taidente 
indignation. Autrefois les adTersaires s'envoyaient 
à récha&ud ; par bonheur, nous vivons dans un 
temps où Toppressiou sanguinaire est repoussée. 
Eéjonissons-noas de ce qne les partis se contentent 
d'écbanger des outrages et des insultes, an lien de 
mettre hors la loi leurs ennemis ou de déporter à 
Sinnamary les aveugles promoteurs des banquets 
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réformistes. Le droit de réunion, supprimé par 
le bon plaisir du Miiiistère« qui s'autorise de i'iu- 
terprétatian sophistique d'une loi de police ; plus 
de cent Députés condamnés par les discours de la 
couronne et des deux Chambres ; le parti conser» 
vateur se serrant derrière MM. Guizot et Duchatel, 
et refusant même la promesse éloignée des réformes; 
Toilà où nous en sommes aujourd'hui. Demain,..,. 
De quoi demain sera- 1- il fait ? Que d'autres se le 
demandent ; pour moi, je reprends mon rôle de 
narrateur. 

M. Boîssel, Député du douzième arrondissement, 

repousse avec dédain l'injure faite à la ^ille de 
Paris par le gouvernement, et proteste qu'il n'au- 
rait pas accepté la présidence du banquet de son 
arrondissement, s'il n'eût été bien conyaincu de 
î'esprit pacifique et légal de cette réunion. Il y 
a uu certain courage à M. Boissel, homme très 
'modéré^ à se porter ainsi solidaire d'une réunion à 
laquelle doîyent assister les radicaux les plus com- 
promettants, et dont plusieurs, calomniateui's, sans 
doute, accusaient M. Boissel de refuser la présidence, 
depuis qu'il savait. . Mais, quoi qu'il en soit, 
M. Boissel a compris et accompli son devoir ; il a 
senti qu'il fallait oublier toute dissension en face 
de peux qui se déclaraient les ennemis du droit do 
réunion, et il a noblement revendiqué les droits de 
tous, et ceux de ses commettants en particulier. 

Les énergiques apostrophes de M. Barrot avaient 
ému le ministère ; le plus acerbe, le plus irritant 
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des ministres a, pendant deux heures, insulté Top- 
positioDi dénié les droits primordiaux, épouvanté 
les âmes timides des bornes en enTenimant les doc- 
trines et les diseours de la Ghtnche ; puis, redisant 
aux âpres doctrinaires les anathèmes jetés à la cor- 
ruption par les orateurs des banquets, il a galvanisé 
les bancs du Centre, éperdus au contact des dieux 
Lares du ministère : la Peur et la Oolère.— " Bap- 
" pelez-vous/' criait-il aux Conservateurs, " ces 
" harangues, propres à provoquer les désordres et 
les révolutions. On a élevé tribune sur tribune 
pour traîner aux pieds de ces tribunes la majorité 
**de cette Chambre, majorité égoïste et repue, 
disaient les tribuns, majorité accusée de concus- 
fkssLf de prévarication I On y a traîné la monar- 
" chie, on a prédit sa ruine, on Ta menacée de son 
renversement. A Béthune, on disait que le peuple 
n'avait pas donné sa démission, qu'il pouvait 
"revenir sur la place publique (une voix: "Conti« 
" nuez, on y reviendra'*), et qu'il peut encore porter 
*' la main sur la couronne et la jeter aux flots de 
Cherbourg. A Dijon, c'est un appel à toutes les 
classeSy aux artistes, aux artisans. (Interruption : 
** * Eh ! bien ! après !') J'en passe et des meil- 
" leurs. M. 0. Barrot prétend qu'il s'agit ici d'un 
« de ces d|oits primordiaux qu'on ne peut nier ; je 
" me défie de ces droits prétendus primordiaux 
qu'on ne trouve écrits dans aucune loi. (Au 
milieu de Fagitation, M. Ledru-Bollin demande 
la parole). Ijcs droits fandamentaux sont tous 
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reconnus et consacrés par la charte, et la charte 
" est muette sur le droit de réunion. (Une voix : 
** * Le droit de resi)irer y eet-il ?*) H y a plus : la 

constitution de 1791 avait reconnu le droit de 
^* s'assembler ; et six mois plus tard la Constituante 
*^ faisait une loi pour interdire les sociétés popu- 
" laîres." 

M. Chambolle : — '* Il s'agissait de sociétés, non 
de réunions.*' 

M. Hébert :— ''Les réunions étaient le berceau 
** des sociétés." 

M. 0. Barrot : — "On n'avait pas, en 1791, la 
** loi contre les associations dont vous êtes armé." 

é 

M. Hébert : — ** Lors de la discussion de cette loi 
contre les associations, deux orateurs s'écrièrent : 
** * Votre loi est injuste, nous ne nous y soumet- 
trôna pas, nous jurons d'y désobéir.' L'un est 
aujourd'hui Pair de France» l'autre est encore 
Député ; et ni l'un ni l'autre, nous le croyons, n'a 
exécuté sa menace. J'espère qu'il en sera de 
même du défi porté par MM. Duvergier de Hau- 
«'ranneetLéondeMaileville. Entre la parole et 
" l'action il ya le conseil. La Loi doit être appli- 
" quée, elle le sera. Nous avons toléré ces mani- 
" festations jusqu'ici ; elles deviennent dangereuses» 
** nous les prohibons ; mais nous regrettirions qu'on 
ytt dans cet acte une proTocatioii à l'émeute. 
*' Nous refusons ce secours ! " 

Après un discours peu écouté de M. Feuillade- 
Chauvin, qui adjure la majorité de ne pas se oomr- 
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promettre par des démarohea passionnées et yio- 
lentes, M. Ledru-BolHn s'empare de la tribune an 
milieu de l'agitation de la Chambre. Le Centre 
s'apprête à couvrir de ses clamenrs, s'il y a lieu, 
l'apologie de la ConTentioiu M. jSaozet guettait 
les paroles du tribmi radical pour le rappeler à 
Tordre, la Gauche semblait craindre un appel au 
peuple, une menace à la société. M. Ledru-BoUin 
calme, pressant, sobre d'arguments et de phrases, a 
broyé la jurisprudence du Mmistre de la Justice, 
démontré la légalité des banquets, et réclamé har- 
diment, mais sans violence, les droits non inscrits 
dans les lois humaines. U est des droits naturels» 
qu'un texte formel peut seul soumettre à des res- 
trictions. — " Nul texte qui interdise ou limite le 
" droit de réunion, mais un texte formel qui l'au- 
torise. lisez la dédaration des droits de 1791. 
" Ce texte, nulle loi ne Fa, depuis, abrogé. H n'est 
** question de ce droit ni dans la Charte de 1814, 
" ni dans celle de 1830 ; donc, ce droit n'existe pas» 
dit le Ministre delà Justice. Voici ma réponse : 
Les droits de la nation française ne sont pas rap- 
" pelés dans la Charte de 1830 : est-ce qu'ils 
*^ n'existent pas F Oh I tous nie fiEiites la partie 
trop belle. Vous vous souTenez tous oomment elle 
** a été faite votre Charte ! (Longue et bruyante 
** exclamation). Mon langage est toujours consti- 
*' tutionnel à la tribune. J'ai prêté serment à la 
Charte et je la respecte. rParlez t Parlez !> 
Beportez-Yous à la délibération; vous y trouverez 
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plusieurs articles de la Cliarte de 1814, aveo 
cette seule mention : sufpbimé. Notre Charte ne 
pf^sente que des lacunes et des coupures. (M. 

^ Sauzet se lève.) On a procédé par suppression." 
M. Sauzei : — Tdle qu'elle est tous devez la 
respecter/' 

M. de Larochejacquelem (^élance à la tribtine et 

remet à M. Lcdru-Rollin un exemplaire de la 
Charte en lui indiquant le Préambule qui porte : 

La Charte de 18149 telle qu'elle a été ammulée 
"par nos délibérations.''. «• • M. Ledru-Bdlin 
reprend ; — " La Charte de 1830 n'est donc que la 
^' Charte de 1814 amendée. Or la charte ne parle 
" pas du droit de réunion» et cela se conçoit ; elle 
" était de proYenaase étrangère et ne cherchait 

pas son principe dans nos anciennes Constitu- 
" tions. (La Chambre se retourne en riant vers 
"IQL de Ctenoude et de Larochqacquelein). 
** Hais le lendemain de 1880, M. Guizot déclarait 

que ce droit était une chose légale, désirable. 
" Vous dites que la loi de 1791, dirigée contre 
''les assooiatîonst atteint les réunions. Tous 

oubUea donc que la première société populaire 
" fat fondée le 15 Juillet 1789, le lendemain de la 
" prise de la Bastille P Les sociétés étaient anté- 

rienres à la déclaration du droit de réunion.. • • • 

'' Vous aves invoqué la loi de 1790, je vous ai 

répondu que la Constitution de 1791 sanctionnait 
^* le droit de réunion. Vous avez invoqué la loi de 

1791» je vous ai démontré qu'elle ne s'applique 
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" pas an droit de réunion. Yons m'avez objecté le 

** silence de la Charte, je vous ai montré une foule 
de droits incontestables et incontestés dont elle 
" m parle pas non plus. Pour sapprimer un droit 
" û faut au moins un texte, une loi ; tous ne pouvez 
*' en montrer ! Vos prétentions sont plus exagérées 
" que celles de la Restauration. Bappelez-vous le 
" banquet o£krt à La Fayette^oeJîioodtfi^oeAmne^ 
** Bouge, Rappelez-vous, H. Ovizot, le banquet du 
** 30 Mai, auquel vous avez assisté comme membre 
" de la société * Aide-toi, le ciel t'aidera.' On y a 
porté le toast au roi, et, deux mois jdus tard, la 
royauté s'embarquait à Cherbourg ! Quant à ces 
expressions d'aveugles et d'ennemis, elles me 
" touchent peu. J'ai voulu revendiquer l'exercice 
d'un droit au nom de tous. Avant dele suj^- 
mer, réfléehissez bien ; s'il y avait du sang versé, 
" je ne voudrais pas que vous en fussiez respon- 
'* sables. . . .J'ai voulu défendre le dernier lambeau 
de nos Ubertés I Oe n*est pas une question de 
parti ; c'est une question de droit. Si vous vou- 
^ " liez nous opposer la force des bataillons, nous 
'«nous retirerions, mais pour en appeler".... 
Id l'animation de plus en plus ardente de la 
Chambre fait explosion, les interpellations se 
croisent, le tumulte couvre la voix de l'orateur qui 
reprend froidement: — ^'Nom en appellerions au 

M. Hébert proteste d'abord qu'on ne fera pas 
marcher les bataillons, s'indigne qu'on appelle la 



Digilized by Google 



DE FÉVRIER. — 9 FÉVRIER 1848. 



89 



licence " le dernier lambeau de nos libertés," et 
déclare encore qu'il ne reconnaît de droit que les 
droits écrits dans la OoQStitatiQn. H déclame vio- 
lemment contre les Constitutions abrogées et ter- 
mine en s* écriant : — " Ce que vous avez fait voua 
ne pouvea plus le faire. Voilà ce que noua 
Tonlons/' Comme M. Hébert paasait devant la 
Ghtuclie indignée, comme les cris C'est de la 
" contre-révolution, c'est une persécution,'* reten- 
tissaient sur tous les bancs, une voix domine le 
tumulte, la voix sonore de M. O. Barrot: — "Tons 
" dépassez le Ministère Polignac A ce mot, le 
Centre se lève et demande avec fureur le rappel 
à Tordie ; la Gauche répond à ce défi en se levant 
et s'écriant : ' Bappelas-nons donc toosàTordre ! ' 
M. Hébert repousse cette insulte, l'injure la plus 
grave, dit-il, par les terribles souvenirs qu'elle 
rappelle, cette injure que lui adresse un homme 
qui devrait donner Fezemple de la modération et 
de la réserve. — " Ces injures me prouvent, s'écrîe- 
'* t-il, que j'ai mis la main sur la plaie, et me 
raffermissent dans la résolution inébranlable de 
&ire exécuter la loi contre ceux qui Tenfrein- 
" dront." 

M. OpiLOK Barbot: — "J'écarte d'abord vos 
" menaces» réminiscences du passé, arme dont on 
use quand on entre dans la voie où Toasponssea 

" le Parlement. Au lieu d'appeler ici la liberté de 
*' discussion, vous associez à vos ressentiments 
"la Couronne éb la majorité. Votre conduite 
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" est une tache pour un pouvoir sanctionné par 
l'insurrection des masses. Ministres de la • 
BéTolution de Juillet» vous violez un droit que 
'^leB Ministres de la Bestanration ont respecté 
** au momout où ih allaient être renversés avec 
la royauté. Yoilà qui est un fait» un fait 
" indélébile que je répète encore : tous ne res» 
peotez pas ce qu'a respecté M. de Polignao." 
Le Centre, à peine contenu par le calme imposant 
du chef de la Gbucke» éclate alors en imprécations; 
la Gauche réplique aux insultes par de violentes 
apostrophes. MM. Paîllet» R De Gîrardin essaient 
vainement de se faire entendre à la tribune, et 
M. Sauzet, accablé, désorienté» ne pouvant ni 
contenir le tumulte» ni &ire reprendre la discus- 
sion, abandonne le fimteuil et disparait dans les 
couloirs. 

CHAPITRË XI. 

10 FÉYBiEB 1848. — B^0t de Vaimmdmenâ Darbhjf, 
DUeaurê de MM. de Genoude^ Slanqui^ Qmssot et 

27iiers, 

Les amendements de M. de Lesseps et de Genoude 
développés avec talent, mais peu écoutés, ne sont 
pas appuyés. Le discours de M. de Qenoude» 
nourri d'intéressantes et curieuses citatiolis» animé 
par de radicales protestations pour les droits de 
tous» a eu le grand tort d'être intempestil^ Deux 
partis se menaçaient^ s'apprêtaient à une lutte 
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décisive^ les conseils du prêtre-député ne pouvaient 
leur convenir: — Pour éviter les révolutions, il 

fiinty'^ dit-il, rétablir la nation dans ses droits, 
" fonder Torganisation dans l'intérêt des classes 

populaires par Tassociation. Betrempez-vons 
" dans le peuple, îl peut enocxre sauver le monde. 
" n n'y a qu'un mot pour sortir de votre situation, 
** c'est le droit national.'* 

M. Darblay développe à son tour un amende- 
ment qui atténue le blâme dirigé oontre les députés 
de la Gauehe. Son discours, écouté avec intérêt, 
exprime nettement la réprobation des Conservateurs 
honnêtes et modérés pour l'immobile corruption du 
ministère. M. Ducbàtel a répondu par des plai- 
santeries fort piquantes au porto-drapeau de la 
scission conservatrice ; M. Paillet défend avec trop 
de longueur la légalité des banquets, démontrée la 
veille par M. licdru-EoUin, et la Ghambre s'apprêto 
à voter, lonque M. 0. Barrot déclare qu'il ne peut 
appuyer M. Darblay, ne reconnaissant pas à la majo- 
rité le droit de condamner même un seul membre 
de la minorité. M. Blanquî aîné fait un appel aux 
sentiments de dignité des conservateurs ; les con- 
jure de rayer ces deux mots funestes, dont Timpru- 
dence sera révélée avant six mois, supplie la majo* 
lité toute puissante, d'être généreuse. LaQauche 
se récrie avec force Nous ne voulons pas de cette 
générosité." M. Blanqui rappelle les dernières pa- 
roles de son père, membre de la Convention, et qui 
à son lit de mort l'adjurait de ne jamais consentir 
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à la condamnation cVun Représentant de la nation. 
M. Dumoiit réplique, en accusant la Gaucke de 
proToqufir une Bévolutioii politique pour amener 
une Bévolation sociale. Oommenoés sons Pinvoca* 
tien de 89, les banquets se sont terminés, dit-il, 
Aous rinvocation de 93 ! 

IL 0. Banot, aTec tonte l'énergie d'un tribun» 
accuse le GouTemement d'une politique à outrance. 
— Nous subissons la majorité, mais à condition 
qu'elle nous respectera. Vous pesez sur les élec- 
tiens, et tous nous contestez le droit de réunir 
nos concitoyens pour leur dénoncer les abus et 
" les moyens d*y remédier. Si vous persistez, si 
votre majorité» se constituant nos juges, prétend 
^ nous frapper de ces appellations injurieuses, 
" nous TOUS les reuTerrons ; nous tous dirons : 
C'est vous qui êtes les ennemis de nos institu- 
" tions ; c'est vous qui êtes des aveugles ! 

Je ne sais si rhomme de Ghmd était troublé par 
ses remords ; mais, certes, M. Guizot parlait avec 
égarement I Son émotion, ses angoisses altéraient 
sa voix et faisaient errer sa pensée dans des 
phrases sans suite, oà se distinguaient seulement 
des menaces et Torgueil réactionnaire aux prises 
avec les souvenirs du professeur d'histoire. Il a 
osé rédamer le droit de blâme par la majorité, 
ajoutant que l'opposition au pouvoir en userait 
certainement. 

M. O. Bakbot Je vous garantis le cou- 
" traire." 
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M. GuizoT. — " Toutes les grandes armes sont 
" dangereuses. Il y a ici une majorité qui, si elle le 
" yonlait, pourrait étouffer les discusaioM." A ces 
imprudentes paroles, la Oiaiiibre se aoulève, les 
interpellations, les apostrophes tourbillonnent au- 
tour du président du conseil et sa hautaine inflexi- 
bilité fléchit sous Toragé. H reprend : — La 

majorité en a le pouvoir, mais elle ne le ferait 
" pas. Toute arme est d'un dangereux emploi, il 

ne faut pas en abuser. Je défends mes idées, ma 
" politique, comme je Tentends. d'est ressence 

du gonvemement représentatif.'' 

M. Tliiers défend les droits de la minorité, et 
s'indigne de la menace de M. âuizot : — ^* Mon droit 

est inscrit dans la Charte, aussi sacré que cdui 
" de la royauté. Je n'accepte pas votre tolérance, 
**je n'accepte pas les paroles du président du 
** ConseiL La Charte m'a conféré un droit et 

j'en use, et la majorité ne peut me k retirer. 
" Messieurs, vous déclares qu'il y a dans cette 
** Chambre des ennemis de nos institutions ? C'est 
" une injustice, c'est surtout ime dangereuse 

imprudence I " M. de Larochejacquelem, le flétri 
de 1844, supplie la Chambre de ne pas réitérer 
une faute qui rebondit contre ses auteurs. . . . 

A huit heures du soir, le Président met aux 
voix ramendem^t de M. Darblay ; l'opposition en 
masse s'abstient. L'amendement est rejeté. 
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CHAPIÏKË XIL 

11 FÉTBim 1848.— Foto définitif de VAdretêe.^ 
Diteour» de M, de Lamarime. 

M. Desmousscaux de Givré, conservateur dissi- 
dent, comme MM. Darblay et Sallandrouze, déve* 
l<qype un amendement, 8upprmani le falàme dirigé 
contre la ganche. H s'adresse à la majorité, anx 

ministres, les adjure Mais on ne récoute pas. 

N'importe, il ne veut pas s'associer à Tintolérance 
de la majorité. — " £h 1 qnoi, vous venez dire à 

Popposition : aooeptez notre insulte, tous nous 
" la rendrez demain. Un seul acte de ma vie 

politique pèse sur ma conscience : c'est le vote 
" par lequel tous m'ayez fidt flétrir le pèlerins de 
" Belgrave Square. 

La députation qui porte au roi l'Adresse, est 

tirée au sort. Qu'arrivera- t-il si de l'urne sortent 
" les noms des awuglea et des ennemU ? Ces 

aveugles, ces ennemis peuvent-ils présenter votre 

Adresse au roi ? " 

M. de Momy combat ramendement au nom de 
la majorité. 

M. de Lamartine. — ^*'Un mot de M. de Momy 
" m'appelle à cette tribune que mes forces ne me 
permettront pas d'occuper longtemps. Permettez- 
moi d'abord de vous dire que nous ne sommes pas 

humiliés de votre paragraphe. Nos adversaires 
ne nous flétrissent pas, ils nous honorent I. • 
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" Depuis que le gouvernement a élargi la question 

au point d'y faire disparaître une de nos der- 
« nièies libertés^ est-il un seul de noxm qui pense 
" que le jea de nos instîtatîons soit concentré dans 
** l'enceinte législative ? Quand la royauté et les 
" deux chambres ont dit leur opinion d'un fait, le 
" dernier mot est-il dit ? (Longues interruptions, 
** oui, oui, non, non.) En dehors de ces pouvoirs, 

au dessus (réclamations bruyantes) au dessous, si 
" vous voulez» de tout ce mécanisme, il existe un 
" juge> un souverain arbitre» la Nation. (Explo- 

sion d'applaudissements et de dénégations.) Oui, 
" en dehors du faisceau des pouvoirs publics, aussi 

bien à Rome autrefois qu'aux Etats-Unis au- 
" jourd'hui» il y a la voix qui avertit et qui con- 
*^ damne, la voix dont on ne méconnaît point 
" impunément les avertissements et dont les mur- 
. mures sont de graves symptômes. U y a la voix 

du peuple. 

Je n'ai pas assisté aux banquets ; mais j'en 

" accepte glorieusement toutes les conséquences. Il 
" y aeu une agitation (applaudissements au centre), 
une agitation salutaire, et je m'en réjouis. J'avoue 
que nous avons eu plus de peine à modérer, à 

contenir (Au milieu du tumulte et des 

" applaudissements du centre, on entend ces cris : 
'* * Ah ! vous en convenez donc ? ') nous avons eu 
plus de peine à en modérer, à en contenir le 
" nombre qu'à l'augmenter. (Explosion de bravos 
à gauche. Silence au centre). Noua n'avons agi 
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*' ni «a conspirateorsy ni en fisustienx; nous avons 
Youlu avertir la nation de la distance de pins en 

plus grande qui sépare le gouvemement de son 
" origine^ de la E.évolution de Juillet. Et vous 

vtmkst mettre la tnain de la police mr la bauvhe du 
" pays,** 

La Yoix affiiiblie de M. de Lamartine se perd 
dans le bruit. Le président obtient di^^cilement le 
silence* — " Yons dites que nous avons excité une 

agitation artificielle. Ah ! Messieurs, elle ne vous 
" alarmerait pas tant ! Le pays a été très patient 
" depuis dix-sept ans. H n'avait pas encore compris 
" combien votre système est déplorable. Quand il 

a vu cette mesquine, oligarchie prendre la place 

de la démocratie de 1830 ; quand il a vu le 
" scandale s'implanter dans ce pays de l'honneur, 

et les flots impurs de la corruption atteindre 
"jusqu'aux Ministres ; quand il a vu dans un 
^' intérêt dynastique, compromettre la paix. Quand 

il a vu violer tous ks principes révolutionnaires, 
" quand il a vu la France enserrée dans une fixm- 
** tière de contre révolution en Europe, le pays 
" s'est ému, il a parlé ! " (L'exaltation de la Gauche 
interrompt l'orateur.) U y a des armes dange- 

reuses, disait M. GfuÛEot ; pourquoi donc s'en 
** servir ? Vous pouviez laisser à ce mouvement 
" toute sa liberté, sauf à en réprimer la licence. 

Yods pouviez présenter une loL Non, vous avez 
*^ préféré vous adresser à ^arbitraire, cette arme 

qui se brisera dans vos mains ou se retournera 
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contre TouB-mème un jour. Jeleiépète, voas 

voulez mettre la main de la police sur les lèvres 
" du pays. Avez-vous bien réfléchit^i^UL confié- 
««qoMioesde oetacteF Je ymk tous les dire: Je 
suppose qu'au dé&ut de légialatîen (celle qu'on 
" nous oppose est dérisoire) ime partie de la repré- 
sentatiou se refuse à subir Totre censure, à vous 
obéir. Vous propoBtteB mie fleatonoe d'ixidigmté. 
d'est dans la logique, sînoa dans vos intentimis. 
Et si les électeurs vous renvoient ces Députés, 
le passé nous dit ce que vous ferez. Vous renou- 
Telleres rexpnlrion de Kaanel; et certes il se 
trouTera parmi nous autant de Mairaeb que de 
" députés frappés par votre censure. En Angle- 
terre, dans une circonstance semblable, un ora- 
teor» Lord Walter Baleigh fut dénoncé par 
Buckingliam ; vim layes ce qui advint à Buek^ 
" ingham — Strafford dénonça Buckingham. Vous 
" connaissez le sort de Straâbrd." (La voix de l'ora- 
teur se perd an milieu du tumulte qui couvre la 
fin de cette citation.) Messieurs, Flwtotre de 
" notre Révolution est pleine aussi de ces terribles 
exemples de réactions succédant aux réactions, 
** de victimes entraînant d'autres victimes 1 Un 
mot encore : Souyenez^^vous du Jeu de Fànme. 
(Violente interruption). Le Jeu de Paume fut 
un Heu de réunion publique". . . . Les Clameurs 
du Centre redoublent ; les apostrophes et les cris 
interrompent longtemps M. de Lamartine^ qui 
reprend avec une fiévreuse énergie : — " Je répè- 

R 
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tarai la parole du IVérident du Ooiiseîl : Yos' 

clameurs peuvent couvrir ma voix, mais elles ne 
m'empêi^lpront pas de dire ce que je crois être la 
vérité à mon pays et à la Chambre. Daillenrs, 
" c'est pour dire cette parole que je sois monté à 
" la tribune ! Le Jeu de Paume fut un lieu de réu- 
nion fermé par des ministres oppresseurs^ et rou- 
vert par la représentation nationale/' 
Le reste de la séance ne présente pins qu'une 
confusion de discours interrompus, d'exclamations . 
incohérentes, de récriminations échangées entre 
MIL Yitety G. Banot, de Lastqrrie, de Laroche- 
jacquelein, Orémieux. M. de Bémusat accuse la 
politique irréconciliable des Ministres d'évoquer 
une loi révolutionnaire sans souci de l'ayenir. M. 
Du£Atire s'écrie:— -''Bendez le Député respectable 
au Député." Enfin le président obtient avec peine 
le calme et le silence nécessaires pour voter. Une 
première épreuve est déclarée douteuse. Le Centre 
parait oonstemé. La Gauche demande le scrutin 
de division et l'amendement conciliateur est rejeté 
par 228 voix contre 185. On procède au vote du 
paragraphe. L'Opposition s'abstient, à l'exception 
dés Conservateurs dissidents, et le paragraphe est 
voté par 223 voix contre 18. 

MM. Dupont de l'Eure, Manuel, Berville, très 
souffirants se sont &it porter à la Chambre* Les 
deux derniers sont arriyés trop tard. De son côté, 
le Ministère a fait venir deux Députés valétudi- 
naires, MM. Goury et Champanhet 
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Le lendemain, la Chambre b icjeté l'ameiide- 

ment Sallandrouze demandant au Ministère de 
prendre rinitiatiye dee zéfoxmes. M. Guiaot a 
nAué obstinément de fiôre anome praneew. 
L'agitation était au comble. L'éloquent Berryer, 
pas plus que MM. E. de Girardin, Blanqui, Darblay, 
Sittandrouie, ne peut obtenir le silence. M. Thien 
demande une réponse eacplioite. M.GniaotneTBiit 
pas la donner. 222 voix refusent la réforme à 169 
opposants. Enfin, l'Adresse est votée. L'Opposi- 
tion se retire, et les Conservateors se sont tus an 
nombre de 241. M. Sanaet a oonstamment voté 
ayeo le ministère. L'Opposition, pour première 
vengeance, a décidé qu'elle ne paraîtrait plus dans 
ses salons. Sous la présidence de M. Barrot, la 
Oanche a décidé qu'elle s'entendrait areo le oomité 
du douzième Arrondissement, pour résister légale- 
ment et pacifiquement à Tarbitraire. • • • 

CHAPITRE XUL 

15 F£tbi£B 184S. — Cimwd é^u» pairioU. — loiiiêê' 
dknU, Ua (mvrierê ^agitmt, — Brmti â^imwneeHtm m 

Italie, 

Voici, mon cher Auguste (n), des renseignements 
impubliables tels quels^ nuds dont tu peux tirer 
Iiarti pour ÏEckmrewr. 

Les patriotes affluaient au oonToi de Oanssidière 

père, l'un des employés de la Réforme. Us témoi- 
gnaient leur sympathie pour l'affliction du fils de 
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oedéAiMiirda peuple, déjà si onielleniflnt éprouvé 

par les persécutions que lui avait attirées son dé- 
Youemeat pitriotique* La foule recufiiUie auivait 
le Mttige esoovt^. sonreHlé» par k tmpe wom Um 
amm. La Polioe ne glissait dans ka langs. TTae 
fleur, signe de reconnaissance, se distribuait en 
échangeant une parole, un getike, pour ne paa 
riaqiwr de domier la jnain à nn momAatd. 

J'avais emprunté un uniforme de garde m^icmal 
pour avoir le droit de suivre jusqu'au cimetière 
si, comme on en était menacé, le po«y<Hr, toi^ovrs 
iaqmt» tei j o Ma méocntent de oea témoignagea. 
publics qui ne loi sont pas adieaséa» ùÀaait disperser 
la foule. 

On a'entretieBËt des événements présents ^de 
ceû qpB Fen aent piroehea. L'initation» qui 

depuis un mois s'augmentait à chaque découverte 
d'une malversation de haut fonctionnaire, à chaque 
lefiia de &îie justice de quelque abus de pouToir, 
semblait prda d'écbteir et de défier le gouverne^ 
ment de s'opposer au banquet où ron devait 
réclamer la réforme électorale. — " Qui est-ce qui 
connaît Louis Blanc F'' demande-t-on dans la 
foule. " Qui pourrait se cbarger de lui dire que 
** nous sommes nombreux et dévoués ; prêts à 
" défendre les droits du peiq;de et à nous mettre à 
la disposition des hommes qu'il a ehmsis pour 
ses représentants^ et qui serrent d'orgaiieB à ses 
réclamations. Nous suivrons les députés au 
" banquet» et nous aeroas là pour les défandrc^ si 
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l'on envoie contre eux la polioe et la forœ 
" brutale.". . . . 

' Ses jemiM gm^ étmdkntey mrrieÉB, plarieim 
iwvêtn de Ptmillonue de garde nationaly se deman- 
daient comment correspondre avec les chefs ?. . . . 

Moi, connu de Louis Blanc et des rédacteurs de 
la Réjbrmê, je fhs chargé de transmettre à l'his- 
tariea de Juillet cet hommage de oonfianee de la 
fiart de ces jeunes gens. 

Louis Blanc (o), comme ta penses, s'est montré 
satis&it de osa énatipqQttB dispoeitkniB de la 
jeumesse et du peu^dte. 

L'insurrection de Naples et de Sicile est très 
sérieuse» et a» en Italie, plus de retentissement 
qu'ea ne le Tondrait au Tnikries. Je n*ai pdnt 
encore détaib : ce que je sais fort \Ataif c'est 
que, à Turin, les portraits de M. Guizot ainsi que 
les exemplaires de son discours du 28 Janvier 
dernier ont été brûlés en place publique, et que, 
en même temps, chacun lisait avec enthomiasme 
le discours prononcé le lendemain par M. de 
Lamartine, discours traduit par la Concordûi, et 
publié en supplément par ce JoumaL 
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GHAPITRË XIV. 

16 FéYRiKa 1S4S. — L'offitctUon au^fmente,^Opimon 
de LamenncM sur la rémtance, — Dîseunùm dédêio^ 
m$ MMi de la réwnim êoeiaUHe,^^Opmia» de Bierre 
Ler<m» sur le mowmêeni eteur êe§ euUeê pouiMeê. — 

JPhilipjpe Mmre fOuHent le principe de la résistance I et 
ran^e à son avis la réunion. 

Tu es inquiet de Pierre et de Desages, mon cher 
Auguste. Kassure la famille, je les ai vus. . . « 

Tu ne peaz f imaginer la fermentation des es- 
prits. On s'inquiète, on murmure, on s'agite. Le 
pouvoir rît et menace. Il médite de s'opposer au 
banquet du Douzième. 

S'il lefûty il en résnltero de grayes érénemeotsw 
Pins de soixante députés doivent se rendre à ee 
banquet. Les pairs de la Gauche, d'Althon Shee, 
de Boissy, de la Moskowa, et plusieurs autres se 
proposent de se joindre à ces eourageux doutés ; 
ils sraont suivis des principaux rédacteurs des 
journaux de l'opposition, delà jeunesse des écoles, 
des ouvriers intelligents et patriotes, de la légion 
du Douzième* • • • 

Odilon Barrot aurait, dit-on, annoncé qu'il ne 
voulait s'y rendre, lui et son opposition dynastique^ 
qu'autant que Ledru-Eollin s'abstiendrait d'y 
paraître. Ledru» pour ne point £edre manquer 
cette démonstration, aurait consenti à s'abstenir : 
—"Mais à une condition," aurait-il ajouté ; " voilà 

la troisième fois» M. Odilon Barrot» que vous me 
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** joues im pareil tour. Yous alrasez de ma con- 
*' descendance ; mais cette fois, vous marcherez, 

ou je vom lâche par le% jambes trois mMe indmdm 
** qui voue firont courir pkte vite que voue ne 

tevouâret.** 

J'ai été voir Lamennais. " Si ce conflit," lui 
ai-je dit, " fait renoncer nos chefs à se réunir au 

Banquet éleotoialF. • • — Alors, le droit de 
** réunion vous sera enlevé, et avec celui-là tons 
** les autres. ... et il ne vous restera aucun moyen 

de réclamer, de conserver aucun droit ! " — 
" Hais si les députés, les ohefii de Toppositiosi 

s'abstiemirat tous, la jeunease de toute condition 
** ne peut-elle s'assembler au lieu du banquet, et 
*^ protester en faveur du droit de réunion électo- 

raleP"— ''On Tcms opposera la force armée. • • 

Que faire? faut-il alors marcher au risque des 
** événements ? 

Lamennais jeta un regard de tristesse sur sa 
débile personne, perdue dans sa vieUle redingote 
noire, et sur ses pauTres petits pieds frissonnants 
dans ses pantoufles, appuyés sur les chenets : — 
" Je ne puis vous donner de conseil, car je ne puis 

marcher le premier.''— AI0189 j'inteiprète 

votre silence ; je penserai que vous marohez en 
** avant, et je vous suivrai comme mon chef ! " 

Nom avons eu hier soir, je devrais dire cette 
mdt» une réunion. Je ne t'aurais pas voulu là» 
parce que je sais trop bien quel parti tu aurais 
conseillé d'adopter. Voici ce qui s'est passé : 
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On s'était donné lendez-yous dans une maison 
destinée à être démolie, et déjà abandonnée des 
loeataires. Tu te n^^IIes nos Cours; mais les 
anoMDS oeirtrea de oea réanions étnent des pahia 
auprès de la grande chambre nue, délabrée, et 
mal éclairée où nous étions toua rassemblés. On 
ne se rayait pas, mais on échangeait de TÎTea intov 
pellationa et la disciMMdon a^animait. 

— " Resterons -nous spectateurs de la lutte qui 
" va s'engager F" demandait Tun. — " Mais," disait 
on antre, jawa^t-ilimelutteF tona lea dépotés 

s'abstiennent, ainsi qne tous les hommes in- 
^* fluents." — " C'est à nous," répondais-je, **de ré- 
" clamer au nom du droit attaqué. — •* Ce serait" 
dit H, • • ''une émente de la Bourgeoisie.'' — 
— '' Ooi, mais si nirasiiaiis en ]iiâiDii% il en sortira 

une Révolution !" 

Tu Yois à quel ton on était monté. Edouard H.... 
qni, depms ton départ dirige généralemenà lee 
imvanx, insiste sur la néoosstté de diseater à fond 

ce point important, à savoir quelle conduite nous 
devons tenir nous, socialistes religieux, dana la 
eiroonstanoe. On se tait, on écoute ; H. . • • dé- 
Teloppe son opinicm. H est pour la non résistance 
absolue. (J'ai su depuis qu'il s'était entretenu 
avant la séance avec une personne très connue 
de toi» et que ta vas voir paraitn toiil-âul'heiae.) 
Selon Ivif c^est ponr nous un principe de ne point 
nous mêler encore à la politique active ; il expose 
tous les périls^ tontes les ohanees funestes d'une 
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l»Ke iaégal^ à laqurile m n'eitt poinl ptéptai et 
dont le tnooda, si douteux, n'amènera pioMble- 

ment aucue réforme salutaire. Il termine à peu 
'près aina. : — £11 fin, nous sommea une élite, nous 
^poctonBeniiouBlaMdarayeDir; nouflaonmiea 
le germe du Progrès, devona^BOia «xpoaor, om» 
promettre tout cela ! 

Parlez pour vous," lui .eiiai*je» moi je ne 
ma 4mia pas ai pBéeianx." 
Et j'alhîa eoiUâniiM'; maia à Faïaira beat de la 
salle, un homme prend la parole, et dès les pre- 
miert mots captive l'attention. Sa voix grave et 
aoomtaée ne' m'était pas inoonime ; l'euaeiiiUe de 
aa physionomie-— je ne pouvais avec mes mauvais 
yeux distinguer ses traits — me rappelait un sou- 
venir oonfua. U appuie l'opinion de Tabstention, 
mais aveo nne fcioe de logique^ une pnissanoe^ vne 
&cilité d'élocutîon qui nous impressionnent tons. Je 
n* ai pas sténographié son discours; en voici pourtant la 
fiubstanoe:—'' Sachons, chers amis» qui noua sommes 
et ee que noua voulona. Si nous étiona> avant 
tout, des hommes p(ditîqnes, nous n'aurions point 
& discuter ici ; notre rôle serait marqué d'avance 
dans la résistance qui se prépare ; maïs si nous 
sommas ka hommea de Viïé^ les sarvitsnm d'une 
''doctrine» notre devoir est aujourdlrai ce qu'il 
" était hier; il consiste à enseigner, à propager ce 
" que nous croyons la vérité. Notre idée de soli- 
'' darité, la théorie d'organisation vraiment répn- 
** Uioaine qui en découle est bien au fond des évé^- 
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^'nfloieiiti aetoels; mais je n'ai pas besoiii de toqs 

" dire que ce ne sont pas nos principes qui font 
agir les hommes de l'opposition. Loin de là, s'ils 
^'piMmiaat nous eatendro ici, s'ils se dootaieQtqiM 
^'dfls Soeialiities songent & les siayre, oela suffirait 
" certainement pour les empêcher de marcher. Et 
''dès à présent, penseo-TOiis que nous BO&ospoDa 
"foat nea dans les tergivmatioiis de oas am1)i« 
" tieux ? Agiter pour pousser leurs chefs au minis- 
" tère, pour faire tomber Ghiizot et Duchâtel, cela 
'' leur irait, sans doute; mais si leur agitation devait 
émouvoir jusqu'au Peuple; si, oomme on le dilait 
" tout-à-l'heure, leur émeute devait donner nais- 
'* sance à une Kévolution, ils seraient les premiers 
'' à se repentir» et à tout faire pour restaurer la 
''monarchie avec le prmier mctarque venu. Et 
" le Gouvernement le sait bien ; il compte plus sur 
" leurs craintes que sur ses soldats et sur ses canons. 
'' U ranemUe à grand Imit seami^rens de dé£«^ 
'' mais tout bas il fidt dire auzebefii del'oppositioii: 
** — * Prenez garde ; la société est minée par les 
" 'mauvaises doctrines ; si vous êtes véritablement 
'' 'amis de Tordre, Inen loin de vous tourner contre 
" 'le ministère, agissez aveo lui, afin de déKvrer la 
" ' France des Socialistes.' — Vous vous indignez 
" des hésitations d'Odilon Barrot et de ses amis, 
" sojez persuadés qu'elles n'ont pas d'autres motift 
" que ceux que je dis. Oeoî d'ailleurs vous explique 
" la conduite du pouvoir. Pourquoi les poursuites 
"contre CabetP Pourquoi les persécutions déjà 
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<'o(uim«iie^ contre nos ainisP Flourquoi l'ordre 

" avait- il été donné de nous arrêter à Limoges si nous 
''nous rendions au banquet ? (p) On espérait une ma- 

nifiBBtatkmhoetUe^aalieadelafêtereligirafleqiiia 

ea lieày et Pon s'était préparé, nous en aTÎons reçu 
" Favis, à faire des arrestations en masse et un grand 

procès. M. Dachâtel n'avait-il pas dit : — * Il est 
<<< temps d'agir contre ces dootiines; antranent 
" 'nous aurons bientôt donise millions de Oorama- 
" * nistes/ — Croyez- vous, amis, que si la Bour- 

geoisie était aussi bien renseignée à œt égard que 
" M. Duohâtel» nn seul de ses oheb, un seul même 
''de ses jonmaUstes, fût-il répnblicain comme on 
*' l'est au National f voulût marcher devant vous P 

Non, n'imaginez pas cela. On agitera^ on mettra 

tout en train ; puis le moment -ram, tous seres 
" laissés seuls en face dn danger. Nos amis seront 
" tués, massacrés, on en arrêtera des multitudes 
" pour £Eâie le procès-monstre dont on a besoin ; 
'' ety en apprenant les opinions des accusésy yob 
^ chefs de la veUle seront les premiers à applaudir 
"au triomphe du gouvemement. Ne faites rien 

avec de pareils alliés. Laissez les Bourgeois ré« 
'' entre eux knrs différends. S'ils tous Toient 

entrer derrière eux dans la lutte, ils se retir e r o nt 

et vous serez écrasés. En somme, selon moi, c'est 
" une St.-Barthélemi qu'on prépare — une St.-Bar- 
" thélemi du Peuple. Mais j'admete rautre hypo- 

thèse: que la Tictoirevienne à l'insurrection. £h' 
" bien^ dans cette supposition, je ne vois point de 
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mobidnt daiigers. Le Peuple aura Taiiiea, ma» 

" qui profitera de sa victoire P Ce n'est point vous, 
ce n'est pas le Peuple, ce n'est pas la cause du 
Petqde^ oe sera oette fraction de la Boargeoide 
qui iMige le NatUmàl et qui partage les sentie 

** ments de cette feuille. Ne les connaissez- vous 

''pas, ces Républicaina-là F Ne savez-vous pas 
eomme ils détestoit tentes les id^ qui nom sont 

'* ehères P comme ils ont peur de ces idées ? Ah ! 

" les plus grands ennemis du Peuple et du Socia- 

« lisme, ce ne sont pas ceux qui sont au pouYoiry 
oe aont ceux qui y arrivearaient. Yoioidoiiioltia 

*' conclnsion : Notre devoir comme doctrine s'ac- 

** corde avec notre vraie politique pour la non- 
intervention : restons ce que nous sommes^ des 
hooiBMa youës à l'idéaL Oontinuons à prooMer 

" par la voie du Progrès, par le travail lent et cer- 
tain de rassociation» par la propagande, non par 
une action réTolntionnaixe infailliblement suivie 
d'une rfoction. L'emploi de la force d'ailleurs 
est si contradictoire avec nos principes que nous 

" ne devrions y recourir qu'à la dernière extrémité. 
Fussions-nous même aujouxd'liui réduits à cette 

« dernière extrémité, il ne nous restmit que le 
martyre ; car nous ne saurions combattre, n'ayant 
point avec nous de soldats, c'est-à-dire d'hommes 

* ' transibnnés par nos idées et résolus à les déf^idie. 

" Beaucoup ont été sollicités, ébranlés, c'est déjà 
un immense résultat ; attendez pour agir qu'un 
plus grand nombre adopte nos principes, et ne 
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** oomprameMes pas Vwsmét pour ywàoii trop tôt 

" le rendre présent ! " 

L'orateur dominait noa amifl ; je le sentais ; je 
les vis tous ébraaliéa ; jmsqiie tensy oonvaineas» 
dlaient se retirer. Neos laissioiis ainsi le ehamp 

libre au pouvoir. Plein encore de mon entre- 
tien du matin ayec Lamennais, je les interpolai à 
non tour; je Um peignis l'état où noos allions 
tonber, prrrés de. tont metym de réolamatimi 
Comment, leur dis-je, former des associations, si 
l'on ne peut se réunir et s'entendre même pour le 
eheix d'un dépoté P Quelle propagande possible^ si 
rennepents'éelairer, se soutenir mutndknieni f 
** 8*îl suffit au pouvoir, pour obtenir le silence de 
" la résignation, de sappnmer un droit consacré 
par la Ohartei et d'opposer la foroe tunitale^ la 
forée armée à une protestation pacifique P Où 
** en serons-nous alors ?. . . . En ce moment de 
crise, s'abstenir, rester inactif, céder à Tarbi* 
^< traire» n'est«ce pas se xendra eompKoe de l'injns- 
** tàœ ? (q) s'ôter jusqu'au droit de se plaindre, de 
" se défendre ? On nous parle de doctrine, le moyen 
de chercher en la vérité, si la liberté 

" de réunion nous est absolument xaftnée P La 
Bcorgecnfiie, nous dit-on, onant les Socialistes. 
" Personne n'en doute ! Mais que nous font les 
terreurs de la Bourgeoisie P Au-dessus de toutes 
Iss classes, il y a le droit. Qr le droit est attaqué. 
''La Bourgeoisie le sent aussi bien i]['ue nous» 
Si uu reste de dignité la dispose à la résistance. 
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àffmohmmB lui refoier notre ^ppoi» notre oon- 
cours ; quand œ ooneours même peut nous Atre 

*' un puissant moyen de la pousser en avant? Elle 
yifie àim changement de porte- feuilles, elle agite 
dflnBlebutdemetteàlaphcedeGiiiiotdMitelle 
ne Teut plus, Molë ou peut-être Odilon Barrot ; 
agitons avec elle, et, à la place de Louis PhilippCi 
nous aurons la EépaUiqiie I. • • • Erreur, Taine 
illnsiony noua objecte-t-on ; ces g«na-là voqb 
** laisseront seuls en face du danger ; vous serez 
" écrasés. Pour moi je ne puis le croire ; ils sont 
*^ trop engagés déjà ; mais qmmd même novs 
devrions être lâchement abandonnés, noasdevons 
" à la France, nous devons à nos idées de progrès, 
" nous devons à nous-mêmes de protester contre 
l'attentat qui se prépare. Oui t résister à cet 
" attentat» ce n'est pas nn aofo de parti, nn de 
ces actes dont on peut toujours discuter la conve- 
" nanoe et l'opportunité, c'est xm devoib, ! Et si la 
" £*rance était déchue à ce point qu'un tel abus 
*^ de pouvoir dût passer sans autre protestation 
que la mienne, je protesterai seul ! . . . . Mais on . 
va plus loin ; on suppose que le combat ait lieu 
et qu'il nous donne la victoire: dans ce cas même» 
^ nous dit-on, tout est à craindre encore^ car le pou- 
** voir tombera aux mains d'hommes à qui les idées 
de progrès sont odieuses. Je réponds: Oui, ces 
hommes seront à craindre, s'ils font «Mt^hiBévo- 
" lution ; mais si nous luttons avec eux, si nous 
marchons en avant pendant 1^ lutte» ne pouyons- 



Digilized by Google 



DB VÈVBOM. — ^16 FÉVBIXR IStô. 111 



Bons poufiser en ayant la yiotoiieP Si ces hommes 

sont un danger, combien ce danger sera-t-il plus 
" grand s'ils âont seuls au gouvernement P Com- 

battons donc ayeo euxaujoud'liui afia d'avoir 

demain le droit de les diriger, de les reprendre, 
** s'ils font mal ; de les encourager, de les soutenir, 
" s'ils avancent ; de les remplacer, s'ils reculent. Le 

citoyen qui vient de parler disait en terminant 

que nous avions avec nous trop peu d'hommes ; 

il s'en présentera ; ils surgiront de tous côtés : 
** marchons, nous serons suivis. Toute la France 
'Vist lasse du régime aotueL Quelque soit celui que 

nous mettions en place, nous serons approuvés, 

soutenus de tous. II n'est besoin d'être ni républi- 
** eam, ni homme de progrès pour être dégoûté des 
" oorruptbms dont nous sommes témoins depuis tant 
"d'années. La vue de ses actes honteux met toutes 
" les sympathies de notre côté. Jamais moment 

plus opportun ne se présentera. Le parti conser- 
" vatear est en désarroi» toutes les opinions sont en 
'^confusion; au milieu de leurs luttes, si nous 
*' savons agir à temps, nous disposerons de tout, 

nous entraînerons tout le monde, et alors quel 
" champ» quel vaste horizon pour les hommes de 

l'avenir. H n'y a pas de progrès qu'on ne puisse 
** attendre d'un pareil mouvement. Où, en effet, 

im peuple arraché tout à coup à une si longue 
" et si honteuse, léthargie ne peut-il être entraîné f . 

A nous de devancer le torrent à la course» à nous 

de maintenir le flot soulevé, de préserver notre 
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fliiste eme des exoès qui ne doiTait point la 

" souiller ni la compromettre. Tout nous porte à 
nous joiiulre au mouyement. Si nous nous ahrte» 
mm, nous abandonncniB nos denuèies Ubextés, 
nous donnons libre oarrièie à tons Iob abus, à 
" toutes les iniquités du régime actuel ; prenons 
part à la résistance et nous arrachons la France 
à ce régime odieux, et noneenfontcmsie mondB 
" entier dans la voie du Progrès. Oui, citoyens, 
" tout m'en donne Teapoir !• • • • nous atteindrons 
notre bot ; le but aaqad nous avonatoos consaoré 
notre TÎe ; et nous veifona kdre sur la I^anee, 
" le règne de JusHoe et de Vérité, , /' 

Je m'arrêtai, étonné moi-même d'avoir parlé si 
longtemps J'étais animé, encouragé par les mur* 
mnres approbateus d'Edmond, de «m frère Obarilm 

de M , de D , de B , de Célestin 

P , de J , et de plusieurs de nos vieux 

amis placés ptès de moi. Je eœtw à la fin qae 
je remportais et que ions on presque tons s'étaient 
rangés à mon avis. 

On se forme eu groupes, on continue à s'entre- 
tenir ohakmeiiseBMnt. Un jeme homme anÎTO 
jusqu'à moi, me prend amioalement la main,, • • . 
c'est Luc Desages. 

Je ne Tavais pas reconnu de loin, à la lueur 
'vacillante de la chandelle placée sur Tétahli de 
mendsier qui neos servait de table» 

— Vous ici ! depuis quand donc à Paris P et 
sans doute cet homme giave^ imposant» qui vient 
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*' de parler, c'est Pierre. Ah ! si j'avais su ! et moi 
qui me suis pennis de le combattre publique- 
'•ment." 

I^allai lui ftiie mes ox eaB OB >— Pouiquoi dcDO 

m'a-t-il répondu avec une charmante bonhomie. 

Nous ne sommes pas du même avis, voilà 
*'toat. Yous TaTOB emporté; oda devait être, 

c'est ropinicm de la jeunesse; mais quel sera le 
*' résultat P" 

J'ai été touché de sa bonté^indulgente. Ce n'est 
pas à mon âge que je me serais permis de contre- 
dire ainsi un homme de cette importance et de ce 
caractère, et dans une assemblée ! Maudite vue 
basse qui ne me permet de rien reconnaître à deux 
pas. £t pourtant» lorsque je pense à quoi tiennent 
souvent les plus décisives déterminations, je suis 
tente de me féliciter de n'avoir pas reconnu 
Pierre Leroux. 

CHAPITRE XV. 

17 FÊYBiSB 1848. — Bétmion éhe» Jem JBeyiUNii.— 

Exposition du Socialisme, 

Je continue^ mon dier Auguste» i te tenir au 

courant de ce qui se passe. La rédaction de 
VJEclaireur en pourra peut-être tirer quelque profit. 
Pierre est venu nous voir hier. Il s'est présenté 
dies nous avec cette manière afiectueuse qu'il a 
toujours eue avec moi, et qui a établi tout d'abord 
entre ma mère et lui quelque chose de Tintimité 
d'une ancienne amitié. 

X 
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Faisant allusion à ma sortie de l'autre soir, il a 
plmsamment félicité wa mère sur son belliqueusif 
fils. Mais dans les éloges qu'il adressait à la màie 
d'un héré9, dans la feçon tout aimable dont il se 
plaignait d'avoir été battu par l'ascendant d'une 
parole chaleureuse qui avait eatraiué tout l'auditoire, 
en dépit de la nimm, et de la pradaniie qui parlaient* 
par sa bouoliè (mais oomme uaeToix au déserta- 
grâce à son contradicteur), j'ai cru voir que mon 
opposition lui avait été aeosible. Tout en riant» 
je lui airenouralé mes «seuses, rejetant la&ute 
sur ma yue basse, qui ne m'avait paa permis de, 
reconnaître celui que je contredisais. 

Pierre alors m'invite à une soirée chez son ami 
Jean Beynaud, à qui il veut présenter quelques-uns 
de m jeumê gêna; — ^'^mais/' me dit-il, ^'ne nous 
" mangez pas, ne nous battez pas ! " Tu juges si 
je fus touché de son indulgence et charmé de l'idée 
de Yoir Jean Beynaud (r) dont j'apprécie tout le 
mérite et dont quelques idées me séduisent. 
* Je m'y rendis avec Luc Dosages, Gustave Sandre, 
les jeunes Ollivier, à qui Besages me présenta, et 
quelques autres de nos amis qui étaient vomsine 
prendre. Il y avait chez Jean Reynaud brillante 
compagnie ; des savants, des artistes, des hommes 
politiques, venaient là comme nous, jeunes gen% 
écoutor Pierre, interroger celui qu'on appelait 1^ 
philosophe de Boussac. Par un singulier hasard, 
je vis là près de Louis Blanc un jeune homme dont 
la physionomie me frappa ; Je le reconnus^ c'était 
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le pl«8 jeune fils de Jérôme Napoléon, (s) J'ayais Tn 

son frère qui était venu, lors de son passage à Paris, 
visiter le panorama de la bataille d'Eylau. Le mal- 
heureux jeune homme traverBait la France sous un 
nom supposé ; il oourait en Espagne se faire tuer 
en duel. Celui que je rencontrais chez Jean Rey- 
naud avait, naguère, soulevé une vive émotion à 
la ohapelle de Saint-Leu. On oélébrait un service 
à Poecasîon de la translation des corps du roi de 
Hollande et de son second fils, dans une sépulture 
de famille. Plusieurs meuLbres de cette famille 
ptoâcrite avaient obtenu la permisaîan de venir en 
France pour déposer les restes deieurs parents dans 
leur sépulture consacrée. . . Napoléon- Jérôme était 
venu s'incliner devant le sarcophagey conduisant sa 
s^ur Matbitdfi. Sur leur passage^ s'écbappaîraLt 
dans la foule des exclamalions involontaires: on 
s'entre-regardait. Il ressemble à Napoléon d'une 
façon saisissante, et cette ressemblance se reflète sur 
la figure bdanche^ blonde et rose de la belle Matbilde. 

U y a quatre mois à peine de cela ; pourtant, en 
le retrouvant chez Jean Reynaud, je fus comme 
saisi de cette ressemblance. Mais mon attention 
fut bientôt captivée par la conversation qtu était 
devenue générale. L'anmn collaborateur de Pierre 
le pressait de parler. 

— ** Allons, Pierre, parle-nous. Ces messieurs 

désirent t'entendre^ parle donc.'' 

Pierre se défend et Jean Beynaud insiste avee 
Içs taquineries dont on poursuit uue timid<^ mubi- 



116 MUSHAL TfVJX OOMBASSAN» 



cienne qui n'ose en public prodaire son talent* 
Devant ce monde d'élite qui se flattait d'entendre 
le philoAophe exposer sa dootrine et prodioner sa 
foi sooialisto, ces inTÎtations semblaient plulM 
faites pour ôter la parole que pour encourager. 

— " Parle-nous de Tliumanité," reprend Rey- 
naïuL Es^f^ne-noos la SoUdaiité, la Benats- 

sanoe, et la Triade et le (Xreuhss ; parle donc ; 
" Ton t'écoute." 

£t en effet tout le numde se xeoneille dans un 
grand silence, dans une attention empressée. 

Piene Leroux s^ezcuse ; il n'est préparé à 
parler sur rien, ... il craint de fatiguer cet audi- 
toire peu habitaé à entendre traiter de semblables 
sujets dans nn iàkm. 

Ah ! ce sont ces dames qui t'intimident P 
" ce sont ces meubles qui te gênent F qu'on 

éteigne les lampes." 

Sur l'iniritation de Pierre, Lue Dosages prend la 

parole. Il se renferme dans une série d'affirma- 
tions qu'il ne développe pas ; il croit à la Trinité 
en Dieu et dans l'homme ; il croit à la Solidarité 
étemelle: fl croit à la Triade comme ki d'organi- 
sation ; au Cire il lus comme loi de subsistance ; 
mais sans appuyer de preuTOS aucun des principes 
qu'il émet* 

Anssî, comme on espère 6îre parler Pierre, les 

objections viennent de toutes parts. Fabas attaque 
la Triade ; Henri Martin, tout en reconnaissant 
qu'on en letroaTS la trace dans l'histoire^ pand 
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les chevaliers de la Table Bonde, l'attaque égale- 
ment; Jeaniteynand dédaie qu'il ne peut cioiie 
à la Benaiflsaace, qu'à ses yeux l'Humanité n'est 

qu'un mot, et il combat toutes les opinions de 
Pierre» faisant avec beaucoup d'eq^t l'apologie de 
toutes les opinions contraires. 

Ainsi p res s é de tous côtés, Pierre a répondu. 
Jamais il n'a exprimé ses convictions avec tant 
d'éloquence. La vivacité et le laisser-aller de 
rimj^ovisation, sans rien ôter à ces questiouB 
profondes de ce qu'eUes offrent de grave et 
d'imposant à la méditation, ont excité un intérêt 
qui s'est emparé de tous et de toutes. On l'éoou- 
tait^ on approuvaity on s'élevait à la hauteur de ses 
conceptions, et si tous n'adoptaient pas toutes ses 
idées, on admirait cet homme et l'on sympathisait 
avec luL Ah ! Pierre a été bien beau ! • • • • 

Tu peux compbst la journée d'hier panni les 
molleures de cette école de Boussac qui f est si 
chère. J'ignore si le plan pratique proposé par 
Pierre à la fin de son discours, ce plan d*une Colonie 
Agricole fondée stir un turncêau moyen de eubsiêkmee, 
dont H nous a distribué le Prospectus, sera adopté, 
mais sois assuré que les idées gagneront beaucoup 
à l'admirable exposition qu'il nous a faite. 

Ceci m'a éloigné de la politique. Oe n'est pas 
qu'elle n*oflre rien d'intéressant, tant s'en &ut. 
Il y a eu à Naples une vraie révolution. Ici 
toujours beaucoup d'émoi. Le pouvoir fait» dit-on» 
de glands préparatift de défianse» 
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CHAPITRE XVI. 

19 FÉVRIER 1848. — Evénements d'Italie,'^ Oraison 
Jun^e tP O* Cannelle faiie à Not/re'Ikms fwt Lacor* 
daùre.'^JBanqueê CathoUgue à VJSiôUil Lambert,— 
iBr^^atiJs du Gauvememeni et de TOppoeitkm. 

[Le "Journal d'un Combattant" présenta à cette date une lacune 
ooe nous remplÎMons en citant l'artide ■uTia^ toit par Pavixvb 
KoLAND, d'apfiès le* nofeM que Philippe enwjidt de Pme à VBM- 
r6ur,1 

" Les signes d'iui grand changement se pressent en 

Europe. 

La Révolution sicilienne a marclié. Le 12 Janvier, 
jour de la fête du roi, le peuple de Païenne s'était 

insurgé, après avoir annoncé qu'il prendrait les armes 
si à ce moment-là les réformes auxquelles il aspirait 
n'étaient pas accordées. 

Le 13, dès sept heures du matin, le tocsin appelait 
ans arme» la popuUlioii, et le bniit de la fusillade se 
élisait entendre. De temps en temps, dans la direction 
du palais, retentissaient des décharges d'artiUerie ; des 
groupes de (quinze à "vingt individus, armés de fusils de 
chasse, de sabres, de cannes à épée, et dirigés par des 
jeunes gens bien mis, parcouraient la ville aux cris de 
*'Vive Ferdinand II!" "Vive la Constitution de 1812!" 
A partir de ce jour, Pinsuirection ne fit que s'étendre 
et se fortifier. Après ime série de combats souvent 
meurtriers, l'autorité du gouvernement ayant tout à fait 
cessé d'être reconnue dans la ville, il s'est étabU par la 
force des choses une eiq^ce d'oi^iaiiiflatioii de ce çnoid 
soulèvement» 
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Le 15, îl a été institué différents comités auxquels 
les insurgés n'ont pas cessé d'obéir depuis : 1* comité 
de la défense de la ville, présidé par le prince Paatel- 
leria ; 2* comité des finanees, présidé par le maïqnis 
de Radini; 8* emnité des approtidoonementB, présidé 
par le préteur de la ville, marquis de flpadeiatfco ; 4« 
comité des affaires d'Etat, présidé par le maréchal de 
camp en retraite Don Ruggero Sottimo, homme capable 
et jouissant d'une grande popularité. Parmi les mem- 
-farea les ph» iofloents de ces oomité^ on a distingué 
pirticuUècement MM. Stabila et Scaglia, le premier» 
négociant, le seeond, avocat. 

Depuis le commencement de l'insurrection, les troupes 
royales n'ont pas cessé d'occuper 1^ positions suivantes : 
le palais royal, où se trouve le lieutenant du roi en Sicile ; 
le fot de CasteUamarey les easmea du Môle, la prison, 
située entra le Môle et la ville ; k palais des &iances 
sur la plaee de la Marine, an bas de la me de Tolède, 
et les casernes qui avoisinent le palais royal. Ces troupes 
furent renforcées par un corps de 6,000 hommes porté 
6ur une escadre de neuf frégates à vapeur que le roi fit 
partir en toute hâte de Naples, et qui arrivèrent de- 
vant Palerme dans la journée du 16, à quatre heures de 
raprès-midi. Après un séjour de 24 heures, le comte 
d'Aquila, frère du roi, est reparti pour Naples avec deux 
de ces bâtiments ; deux auti*es bâtiments ont été déta- 
chés de l'escadre dans la journée du 17, et il est resté 
cinq frégates en vue de la ville. 

Dès la nuit du 13 au 14 Janvier, le Ibvt de Castdla- 
mm lançait des houlsts et des bombes sur la ville, 
quoiqu'il n*y eût encore eu que des engagements par- 
tiels et peu meurtriers entre les troupes et les insurgés. 
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Aucun hyjBf auoim ngnal n'a^t aniumeè à k partie 
inoffeiinye de la populatioii le danger qui la menaçait, 
aucun délai n'aTait été accordé aux diTera cousuIb pour 

avertir et pour mettre en sûreté leurs nationaux. 

Les Palermitains se sont battus pendant cinq jours ; 
les Tapeurs en même temps que les forts ont bombardé 
la yiUe pendant floixante-douw heures. Les babttanta 
de Païenne l'oDi emporté. Lee troupes royales ont été 

défaites. 

Saleme s'est réyoltée le 17. L'insurrection s'est ré- 
pandue dans les campagnes environnantes. La Ciq[)ita- 
nate, la terre d'Otcante» les Ahmsaes et la Calafaresont 
insurgées, dit^on. 

Lorsque le roi de Naples eut appris la \'ictoire des 
Palermitains et les progrès de l'insurrection, il se décida 
à faire des concessions. Cinq décrets royaux furent 
publiés par le Journal des Deua-Sieile». Bs promet- 
taient une amnistie, ils confimiaient la séparation admi- 
nistratiTe et judiciaire des Deux-Siciks, oomme Favaieut 
demandé les Habitants de Palerme. Par ces décrets la 
liberté de la presse était accordée moyennant les restric- 
tions qui existent à Home, en Toscane et en Sardaigne. 
Les eommimes étaient émancipées ; elles devaient ad- 
ministrer éDes-mèmes leurs biens et élire leurs magis^ 
trats. Les conseils provinciaux, dont les actes seraient 
désormais rendus publics par la voie de la presse, avîiient 
à élire un comité de confiance pour administrer les biens 
de la province conjointement avec l'intendant. 

Les Consultes de Naples et de Sioile recevaient le 
pouvoir législatif en ce sens que leur avis était indis- 
pensable pour la confection des lois et règlements, pour 
la formation des tan& de douanes, la conclusion des 
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tndiès de oonuamé, Tadoptioii de te«te mesuie finm. 
dèn, et la p rè i entation de oeitamt projet! mînktèride 
su eonseil des ministres. Enfin, la compositîon de la 
Consulte générale des deux royaumes était fixée ainsi 
que modifiée. 

Le gouTemement napoUtaia espérait que mb oonoe»- 
nom cahnenient VeSemaoeaioe générale en flatttftôaaot 
les esprits. Son. attente a été déçue. Les déerets 
royaux ont été déchirés aussitôt qu'affichés à Naples ; 
ses concessions ont été refusées par les Siciliens. Le 
Marquis de Spadelatto, préteur de la ville de Païenne, 
a répondu an nom du peiiple eida eomîté an lientenaat 
du roi en oes termes : 

Le eomité, fidèle interprète de la ftnne résohitîon 
** du peuple, ne peut que persister dans les idées déjà 
" transmises à votre excellence par mon intermédiaire, 
*^ à savoir, que les annes ne seront déposées, que les 
hostilités ne seront suspendues, que korsqua la Sieik, 
réunie à Palerme en parlement, adaptera à notre 
époque la oonstitntion que notre pays a possédée 
** depuis plusieurs siècles, qui a été réformée en 1812 
*' sous l'influence de la Grande Bretagne, et qui a 
été confirmée implicitement par le décret royal du 
''11 Décembre 1B46." 

n parait que les oonoessionsfidtesQnpentrop tard par 
Ferdinand de Naples, auraient satîsfidt les populations, 
il y a quelques mois. C'est bien différent aujourd'hui. 
On a été jusqu'à refuser l'amnistie accordé par ce 
monarque. Au milieu de l'irritation actuelle et du 
soulèvement général, queUe solution sera donnée par 
ka éyéneBMDts à tontes ces difficultés ? La réTolution 
ne .semble pas de nature à être &cilement comprimée. 
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QnelqvM oornupondanoes Tenues d'au-delà des MontI, 
la reprèseoteat eamme scniTemiiie. Paknne a on 

gcmyemement prcmaoïre, et ses habitants olBreat Taspeet 
d'une multitude enthousiaste et armée pour la défense 
de ses droits. Malgré le calme apparent de la popu- 
lation napolitaine, le roi, inquiet sur ses dispositions, 
a demandé au eommandaat du fort Saint £lme a'fl 
powait compter sur k gamiaon. Le commandant a 
r^Madu en envoyant sa démission. 

On assurait à Toulon, le 6 de ce mois (Fé^Tier), que 
l'ordre avait été donné à une division navale française 
de se lendie dans les eaux de Naples ; le eontre'«miral 
Tréhouart devait en prendre le eomniaiiâemeiit 

Le danger était devenu tellement pressant pour le 
roi de Naples, qu'il n'avait plus qu'à quitter le pays ou 
à accorder à ses sujets de larges concessions. C'est, 
comme on le pense, ce dernier parti qu'il a pris. Il a 
promis une oonstîtiitioii calquée sur la GSharte française; 
il a renvoyé se» miniatres, et il a fbtmé un nouveau 
ministère composé d*lkommes ayant des idées libérales. 
Les insurc^és de Païenne se sont rendus complètement 
maîtres de la ville. Les troupes royales ont signé un 
armistice et se sont retirées à plusieurs milles dans la 
plaine. Messine et quelques autres villes importantes 
ont imité le mouvement de Païenne. Les ncuveUes 
de Naples ont produit dans toute l'Italie une proftmde 
sensation. 

En, France, l'agitation se remarque jusqu'au aem des 
vieux eultea. 

Au moment où, par le Vote du ^dosème paragraphe 

de- l'Adresse, la Ch nnbre des Dépotés allait immoler 
sur l'Autel de la Peur, l'une des dernières libertés que 
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naoB ait léguées la BéTolndoii, Ycki œ qui se paaaaii 
à une autre extrémité de Paris. Ce n'était plus clans 

un palais législatif qu'avait lieu la scène, c'était dans 
une église ; la tribune s'était transfonuée en chaire. 
Cette chaire sert à un enseignement religieux, ce saut 
des fidèles soumis qui se pressent à TeatouTt non des 
adTersaires prêts à la discussion, non des hommes 
délégués par la natûm pour défendre et assurer ses 
droits ; de plus, l'orateur est un de ces moines Domi- 
nicains qui furent jadis les inventeurs de la Sainte 
Inquisition. Là, non plus qu'au Palais-Bourbon, sans 
doute, on ne rappellera donc les véritables prineipes 
révolutionnaires. 

Restons pourtant ; car ce Dominicain, c'est YM)k 
Lacordaire, celui qui jadis, avec un autre ministre catho- 
lique, écrivant le journal V Avenir, avait arboré pour 
épigraphe les mots Dx£U et ljl Liberté ! 

De quoi sera-t-£L question d'ailleurs ? Une oraison 
funèbre doit être pcononoée ; le liéros de ce panégy- 
rique, c'est 0*Connell, le libérateur, Vagttatetir de 
r Irlande, le défenseur d'une secte opprimée, l'homme 
enûn qui, pendant une longue vie, fut en Angleterre 
le promoteur, le chef de ces rcimions publiques qu'on 
veut aigourd'hui interdire à la France. A tous les 
mérites ordinaires de T^oquenoe incontestable de M. 
Lacordaire se joindra dans cette circonstance un mérite 
d' à-propos, fort rare dans les discours des organes des 
religions du passé. 

L'auditoire est plus intéressant eneore que le prédî- 
eateur; aussi nous nous occuperons du public bien 
plus que du discours. Nous pourrions d'ailleurs être 
d'un arô contraire à celui du Deminicam, Sans doute. 
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BOUS n'apprècierans pas de la même manière que Im 

les feits et gestes du héros Irlandais, non plus que nous 
ne prenons dans Bossuet nos jugements sur les person- 
nages historiques. L'oraison funèbre est flatteuse de 
ea nature ; ce n'est paa pour elle que fiit inventée cette 
maxime : On ne doU ans wtorU ^ne la vMU, 

Mais essayons, a^ant de rendre compte de ce qtd se 
passe à Notre-Dame, de dire un peu ce que nous 
pensons de cette figure d'O'Connell, grandie outre 
mesure par les hommes de son parti. 

Instrument de la Providence, mais instrument im- 
' parfidt et aveugle, O'Conndl, tout en Tonlant l'affiran- 
chissement des catholiques d'Irlande et le rétablissement 
de la nationalité irlandaise, ne sut jamais s'élever aux 
grands principes de la liberté, de la fraternité et de 
régalité humaines. Né par hasard dans une secte 
opprimée» il youlut raffiranchissement de cette secte, 
mais sans s'inquiéter de la liberté de toutes. Il n'eût, 
que nous croyons, serré cordialement la main ni d'un 
Juif ni d'un Idolâtre ; et, s'il eût été maître, à leur 
tour les Catholiques irlandais auraient opprimé les 
protestants, leur redemandant œil pour ceil, dent pour 
dent. Pas un seul de ses actes, pas un seul de ses 
discours n'indiquent qu'il senttt le Heu fraternel qtd 
unit tous les hommes entre eux, et ses paroles de haine 
ont longtemps poursuivi les révolutionnaires de France. 
Enfin, issu de race bourgeoise, l'esprit de l'inégalité 
fbt son lot ; et, dans l'aristocratique Angleterre, il ne 
commit jamais cette inconvenanoe d'avancer qu'un 
àomme est l'égal d'un autre homme, dans quelque rang 
que les ait fiût nattre le sort (yConnéll est jugé pour 
BOUS. Homme du passé, il ne tenta, n'accomplit que 



Digilized by Google 



DX WtVBXBM.— 19 FânoBE 1848. 125 



des (Dame du passé. Il peut être» sons certains ttnj^ 
ports, un héros naU&fMÎ; îl ne sera jamais un des héros 

de l'HuMANiTÉ. Or les nationalités ont fini leur 
temps, Tère de THumaniié est commencée. 

Mais retoumoos à rassemblée de Notre-Dame. Cest 
le 10 de oe mois qu^a eu lieu cette solennité. L'homme 
auquel s'adressait particnlièrement du haut de la chaire 
le nouveau Bossuet, oe n'était ni Louis XIV, ni même 
le duc d'Orléans; c'était im mince avocat de Dublin, 
M. John O'Connell, pour la tête duquel se trouve bien 
un peu large la couronne civique que lui a léguée son 
père. ^MêÊâe obUge l En yertu de ce dicton, et par 
droit d'hérédité, M. John O'Conneîll se croit condamné 
à défendre enTors et contre tous les sectaires catholiques 
de la verte Erin, aussi bien que de demander avec 
acharnement le rappel {repeal)^ et une foule d'autres 
niaiseries, qui, amusant les Irlandais par un vain leurre, 
leur £ont négliger leurs intérêts TéritaUes. M. John 
O'Connell siégeait au hanc-d'œuvre, en compagnie de 
quelques auditeurs privilégiés ; puis venait le comte 
d'Appony, ambassadeur d'Autriche ; Tévêque de St.- 
Flour, qui présidait la cérémonie en l'absence de 
Monseigneur Affi-e, retenu chez lui par la grippe. La 
même indisposition avait éloigné M. de Montalembert, 
et, parmi les fidèles, plus d'un oeil égaré cherchait dea. 
yeux ce coryphée du chœur catholique. 

Comme le dernier coup de midi retentissait à l'horloge 
de la cathédrale, un murmure qui parcourut l'assemblée 
annonça l' arrivée du prédicateur. Tous les regards 
étaient fixés sur la chaire avec une avide curiosité. 
L'àbhé Lacordaire, revêtu du costume de Dominicain, 
gravissait lentement les degrés, en a'appuyant sur la 
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balnstcade. La pâleur de son visage, le son affiiibli de 
fla Toix aux pramim moto qu'il prononça, xéyélèrent 
Falténiiaii de m saaté. L'Olmlre prédîcateiir n'est- 
pas encore Ternis d'tme affection de poitrine qui, pen- 
dant longtemps, Ta tenu éloigné de la chaire. Mais 
bientôt l'orateur a vaincu le malade, et c'est à grands 
traits, dans un style nu^^nifique, et avec une éloquence 
bien sapérieoie an si^et, que M. Laoocdaîie a fiiit le 
panégyrique de Voj/iMem. 

La cérémonie s'est terminée par une quête en faveur 
des pauvres catholiques d'Irlande. On n'a point parlé 
' des pauvres, catholiques aussi pourtant, bombardés à 
Païenne psx le roi très eatboHqiie de Naples. 

Tant qu'a duré le discoors, l'attention de FassemUée 
ne s'est pas un instant démentie. MaÎB si, au sortir de 
l'église, quelques catholiques fervents se félicitaient dé- 
votement, il était facile, à l'audition des phrases entre- 
coupées qu'on saisissait au passage, de reconnaître que 
la nia|ciire partie du publie était oon^poaée d'artistes, 
de Httémteurs, de journalistes, Tenus là oomme à un 
iq>ectad[e, à un exercice UttéTaîre, ou bien tout simple- 
ment pour voir où en est la doctrine, la philosophie du 
catholicisme. Une partie du groupe catholique, les gros 
bonnets, parmi lesquels M. Lacordaire, se rendit chez 
M. le prinee Caartoiydd, à l'hôtel Lambert, où ami 
été préparé un banquet offisrt à Jobn O'Comiell par les 
deux comités de la liberté religieuse et des secours pour 
l'Irlande. 

Les honneurs de ce banquet étaient faits par M. de 
Vatimesnil, yiœ-président du eomité de la liberté reli- 
gieuse, et par M. le prince CzartoryskL L'areherêque 
aivait accepté l'inTitBtion d'y proidre part ; et ne pou- 
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les convives, on remarquait M. le duc d'Harcourt, M. le 
marquis Barthélémy, M. le vicomte d'Andigné, pairs de 
France ; ia Chambre des Députés était représentée par 
M. le marquis de la Roohejacquelem, M. le comte de 
Cinié» M. Ckpier» M. lemarqiik de laGuiehe» M. Pei^ 
telie, H. de Falkniz. Beaucoup d'atairea pefaotmea de 
distînetioii étaient là : M. de Cormenin, M. de Cham- 
pagny, M. Lenormant, de l'Iiistitut, M. de Kergorlay, 
noms fameux entre tous dans le parti catholique. 

Certes, cette (ttiôsoii fimèbre, oe banqnet pooxraie&t 
donner lieu à de namfarenaea ffiriimM, avr rorataor, 
snrlesiijet du diaconrs, sur une aasemUée qtd, on. ne 
salirait le nier, soit lorsqu'elle commcuçait au sein de la 
cathédrale, soit lorsqu'elle se terminait au milieu des 
gracieuses magniiiceoces de l'hôtel Lambert, était forte* 
ment empreinte à'rm canolèie politî^pe. Nms nova- 
contenterana d'uu aeule lemasqne. Cette révnloii, 
Mte en commémoratioii et pour aînai dize aooB l'inTO- 
cation de Thonmie des banquets et des meetings, n'a-t- 
eUe pas l'air d'ime maligne épigramme ? Nos ministres 
auraient pu la défendre, comme ils ont défendu le ban- 
quet du r>Q««i^ft aczondissement ; ils auraient aimé 
peut-être à se rendre coupables de ce nouvel acte d'ar- 
bitraire ; l'éloquence parfois révolutîonnaîre du moine 
dominicaîn ne leur conyient guère plus que ne le ferait 
celle d'un S t. -François d'Assises; mais ils craignent les 
foudres de l'Eglise bien plus que les colères du peuple, 
ou même de ce corps électoral, qui leur envoie une 
Chambre ai &eile à eati^re. Que les CathoUquea se 
rassurent sur la portée du Tote du lOème paragraphe. 
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le» lob ne peimnt Im attdMbe, abrités qu'ils sont pnr 
le respect qu'inspire le clergé à im présideiit du conseil 
né protestant, mais fort ami des choses du passé. Cest 

là ce qui sera respecté en eux ; cela, et non la liberté à 
laquelle^ dans l'état de dissolution où sont tombés au- 
jourd'hui tous les cultes officiels de TEurope^ les seetes 
nouvelles devient aToir droite tout ttussi bien que cdles 
qui puisent dans un long passé leur raison d'tee. 

Si le parti cathohque agite à sa manière, les autres 
partis n'agitent pas moins. La fsnnentation des esprits 
paraît anÎTée au dernier terme. 

8it6t après k vote de l'Adresse» M. Enile de Glrarâin» 
député de la Creuse^ a envoyé à la CSiambre sa démis- 
sion ainsi conçue : 

" 14 révTier 1848. 

Monsieur le président, 

^ Entre la majorité intolérante et la mijoritl incon.* 
<*4iéquentey il n'y a pas de place poor qui ne wmpteûA 
^ pas : le Pouvoir sans l'initiative et le progrès, TOppo- 

sition sans la vigueur et la logique. J'attendrai les 
" élections générales. J'ai l'honneur d'être, monsieur 
le préflident» votre très humble et très obéissant ser- 
viteur, 

Ekilb ds QimâxdxsJ* 

Le Banquet du Douzième arrondissement aura lieu 
demain» Dimanche, 20 Février. 

La Chutette de JVoims annonce que le comîté oigani-* 
sateur de ce banquet, comité formé de MM. Alfred 

Mathey, Vemet, et A. Isambert, a décidé qu'il aurait 
lieu, non au Mont-Pamasse, mais à Paris, dans une 
propriété particulière, vaste terrain dos que M. le 
générai Thiars, député, possède aux Cbam|is Elysées ; 
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e'est là que les ouvriers travaillent en ce moment à 
construire un grand paviUen. Le Bamquet se eompoeera 

de souscripteurs et d'adhérents. 

Le même journal assure que rartillerie de Vincenncs 
sera toute attelée Dimanche, dès dix heures du matin ; 
et qu'un approvisionnement de mmgu Mi i â cartofuékes 
par liomme vient d'être frit dans les casernes de la garde 
municipale et dans eélles de la troupe de la garnison. 

Le Constitutionnel annonce que l'on faitmarcher des 
troupes sur Paris ; il évalue de 60 à 80 mille hommes 
les forces que Ton peut y concentrer rapidement en 
employant les dmains de 1er. 

Le CbumsT Jhmçietf dit qu'il y a en Mardi danuer 
ime grande réumon des cmnmiasaires de police de Paris. 

La Méforme du 17 contient les lignes suivantes: — 
** Nous avons dit que les casernes et les forts recevaient 
un approvisionnement extraordinaire. Outre les 
munitions et les vivres, on distribue aux régiments 
des haches, ainsi que des pioches et des pelles, soit 
^ pour élever des retranchements, soit pour démolir les 
** barrieades.'' 

Ainsi, en dépit des avertissements de l' histoire et 
des conseils de l'Humanité, le pouvoir se prépare à 
remploi de la force brutale. " Il est/' disait M. Guizot, 
des armes dangereuses !" Que M. Guizot se souvienne 
et qa*il prenne - garde." 
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CHAPITRE XVn. 
21 FÉTBXXB 1848.— Ztffiif» midi. 

Ils se pénarcnt^ lorsque les flots s'agitent, montent et gfondeiit» à 
bemoMer rOoéeaet ànuer atfeo m tençtte. 

ÇLsjÊMnàSÊ, Zê pojfi 0i lê gommn Ê mmKt, ) 

Je ne sais trop, mon cher ami» si» qtiand» et 
comment cette lettre te parviendra. Je la com- 
mence pendant le veille des armes; la termi- 
nerai-je ? Tu ne peux te figurer l'aspect do Paris» 
l'agitation de tous les esprits» et Tinquiétude qui 
monte de râtelier an salon; sinistres précnreeurs 
de l'orage ! D'une part, Louis-Philippe est déter- 
miné à nous écraser ; d'autre part» Paris veut 
maintenir le droit de réonion» et ce seht on 
magique conp-d'œil qne celai de ces députés, 
défilant à la tête des Ecoles et des douze légions 
da la garde nationale, dans cette immense avenue 
des Champs-Elysées» où les attendront quatre cent 
mille spectateurs. Puis, arrivés sur le terrain^ 
commencera le drame. Si Louis-Philippe se borne 
à nous opposa un procès-Terbal» la manifestation 
pourra» Behm Vitat de Paimo^^hèrê^ se terminer 
pacifiquement. Sinon, si la forôe armée nous 
attaque» la garde nationale relèvera le^ postes de 
la Ligne, les ouvriers et les étudiants écraseront la 
garde municipale» et Louis-Pliilippe tombera. On 
assure qu*îl recule, qu'il comprend le danger, tant 
mieux pour lui.,, 
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(Huit heure» âm eoêr.) 
Je Tiens de Toir Slooon. Bugeaud est nommé 
goaTemeur de Paris, la loi sur les attioupemeuts 
est proclamée. Demain le combat. ("/^ 

CHAPITRE XVm. 

22 FÉTBiBB 1848. — Mardi, 5 heures du maUn* — 

Testament Philippe Faure. 

[Nous plaçons ici cette partie du Testament do Pliilipiw ; écrite avnnt 
le combat, elle ne saurait» aelon nous, être détachée de son '* JoumaL"j 

Oeei est mon Testament 

Je lègue à ma mère tout ce quo je possède. 

Philippe Faube. 



Je crois à la Beligion Catholique. Toutes les 
xeligions» variées dans leur fonne^ nne au fond» ne 
sont qu^NB religion, toujours rappelée par les 
Théosophes et les E-évélateurs. 

Je vais combattre pour la Liberté, non pour un 
parti. Des hommeSy des partis, je n'attends rien. 
Mes espëranœs sont dans une action proTiden- 
tielle, dans une transformation religieuse pour 
régénérer la société. Mais le Droit est attaqué. 
C'est nn devoir pour moi» journaliste, de prendre 
les armes. 

Pardonnez-nous, divin Jésus, si nous ne savons, 
comme vous, préférer le martyre au c ombat ! . . . . 

Arnaud de Breeda, Ulrieh de Hûtten, disciples 
de rEvANGiLB Etbbnbl, (u) je vais imiter vos 
exemples. 
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BNHe oa met» en sûreté tom mes papiers. Tu 
Terras toi-même^ si tu les lis, à qui tu Toudras le» 
eomniiixiioiifir. 

Quant au xeste, tout est à tov mke, et mosi 
cœur aussi, tu le sais bien. 

Au revoir dans un meilleur monde, où nous 
•erons tous réums^ nous, qui nous aimons. 

A«Dieii, enooire, 

Phhjppb. 

CHAPITRE XIX. 
22 FÉYSixB 1848.— JlfutYli, hmi heureê iu maU». 

Je t'écris cliez Jourdain, oher Auguste. Quatre* 
TÎngt mille hommes sont concentrés sur Paris; 
Pour éTÎter une collision, OdQon Barrot et ses 
amis refusent de s'associer à notre manifestation. 
Lamartine, Dupont (de TEure), Crémieux, Gamier- 
Pagès, d'Alihon Sikee, d'Haicourt, en tout une 
vingtaine de pairs ou de députés, persistent ; mais 
le Comité du Douzième arrondissement ajourne le 
Banquet, et les gardes ïiationaux ôtent leur uni- 
ferme, n pleut à verse. Qu^allons-nous fiôre P 

• ■ 

(Emu hmir$8 iu mr.) 

Le combat a commencé ; je vais te raconter les 
événements du jour : 

Les étudiants, les jeunes gens aèocninis pour ks 
joindre de tous les quartiers, quelques ounien, 

massés devant le Panthéon, sont partis, sans armes, 
sans drapeau, sans uniformes parmi eux, sans oheft 
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^minents, pour savoir sî Paris yeiit maintenir son 
droit. Je les suis avec Jourdain ; nous allons nous 
fidre massacrer; cela réveillera peutrêtre lePeuple..* 
Noos eAtonnoiit la MarmUam devant kt caserne 
des municipaux, me des Grès ; ils rentrent I)*où 
vient que personne ne nous arrête, que les troupes 
«ont soigneusement écartées dp notre passage? 
JLomapPhilippe joue gros jea ; il espère se conso- 
lider en exterminant une émeute^ . . • C'est une 
dévolution qui commence, . . . 

Devant r£eole de Médecine noua quittent 
quelques-uns des guides de la colonne ; ce sont des 
agents provocateurs ! . . . . Nous traversons la me 
Dauphine, le Pont-Neuf, la rue de la Monnaie, la 
me Saint Honoré* Notre armée se grossit Nous 
.étions cinq mille ; j'étais vers la fin de la colonne 
an départ ; je suis vers le centre en arrivant à la 
Madeleine. . . . Nous avons su depuis que les dra- 
gons chargeaient» à quelques pas de nous, la foule 
jMsemblée devant l'hôtel de M. Quizot; nous 
n'avons aperçu aucun mouvement, et la cavalerie 
a disparu à notre approche. . . . Nous défilons 
autour de la Madeleine ; là devaient se mettre en 
tête les députés ; personne ne parait. On dffl^ 
on chante la MtxmeiUmêe, Pair des GHrondim ; on 
descend la rue Royale. Au ministère de la Marine, 
des dames et des fonctionnaires nous regardent 
défiler ; les cris : A bas les satisfaits ! " ''A bas 
les corrompus 1 " ^ A bas les lâches ! A bas 
Guîzot I Vive la Eéfon^ie ! " retentissent dans 
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nos rangs ; mais un cri réunit toutes les voix pour 
écraser les dilapidateurs de notre flotte : " A bas 
les Tolears Noub entonnons le Chani d» 

Départ f et nous nous groupons sur la Place de la 
Révolution, où sont massés des milliers d'ouvriers. 
La tête de la colonne s'arrête. Jourdain, (le jeune 
grayenr)» Bebook, jeune typographe belge^ de 
EonTielle, jeune professeor de mathématîqnes, 
et moi, nous arrivons en te te devant le Pont 
de la Concorde, barré par ime vingtaine de 
gardes mimicîpaiii: à pied, qui croisent la bayon- 
nette, et arment leurs fosils. Le moment était 
décisif. Derrière nous, on hésitait, un vide se 
formait. . . . Nous avançons» Les bayonnettes sont 
sur nos poitrines : — '^Allons» camarades^ Tons n'allés 
" pas frapper des frères ? Nous sommes paisibles^ 

vous le voyez; mais si vous tirez, vous êtes perdus; 

vous n'êtes pas en force, laissez-nous passer.^ 
Et, tout en parlant, je détourne la bayonnette, 
Fonvielle saute derrière le soldat, nous passons 
environ une douzaine ; les municipaux se retour- 
nent, se précipitent sur nous, et Débock saisit une 
bayonnette prête à lui percer la cuisse. La canne 
à lance de Raban (v) a revu le combat, mon clier 
Auguste, et j'ai armé mon pistolet.. .En même 
.temps la foule se précipitait à notre secours, et le 
pont est enlevé. J'ai remis mon pistolet dans ma 
poche, et nous nous sommes jetés sur la Chambre 
des Députés, en clamant : " Vive la Ligne I " Nous 
franchissons la grille, sana xésistanoe ; en vn 



I 



Digilized by Google 



DE PÉVBIXE. — 22 FÉTBIBB 1848. 136 

instant les gradins sont oouyezts ; et, de la colon- 
nade, nous découvrons les quais, le pont, la Place, 
la rue Royale couverts de têtes. Combien de 
milliers d'hommes nous suiTaient f Qui peut les 
compter ? 

Trop tôt ! Les Députés n'étaient pas encore 
en séance, et notre position devenait dangereuse. 
Svacim, crioDS-nons en commençant le moave- 
ment; et les Ecoles se retirent en pliisiears 
bandes Le Peuple reste. . . . 

Notre but était atteint. Tout Paris savait que 
nous persistioiis à maintenir notre droit, que nous 
appelions le combat, le Goavemement n'avait pas 
osé assumer sur lui l'odieux d'un massacre de la jeu- 
nesse bourgeoise, et partout on courait aux armes. 
Noos nous retirons. ... Le Peuple reste. • • • Des 
charges de dragons, de gardes municipaux à pied 
et à cheval se lancent sur la foule agglomérée. Deux 
femmes au coin de la rue Mivoli, un vieillard, sur 
le quai d'Orsay, tombent sous les coups de la garde 
municipale : signal fiitidique de toutes les Bévolu- 
tions, les premières victimes sont des êtres faibles 
et ino&nsifs. ... La foule se disperse ; la place est 
occupée militairfflnent, et Bugeaud y établit son 
quartier général. . . . 

A partir de ce moment commence, dans tous les 
quartiers, une bataille, dont les incidents sont 
diversement racontés. Dans le récit que je vais te 
fidre, tu trouveras les événements dont j'étais spec» 
tateur et acteur, et, plus brièvement, les faits qu'on 
m'a racontés. 
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Bans le &uboiirg Saint-Honoré» l'émeiite a'omne 
AMIS les eharges des dragons^ qui, le aabre an 

fourreau, balaient la chaussée sans regarder les 
trottoirs. Les barrières de l'Etoile^ du Boule, de 
Oouroellea sont brûlées. Dans la grande avemie» 
les chakes aont amonoelées sur la "cbausiée par 
les gamins sans armes, qui se dispersent sous les 
charges pour se reformer aussitôt. Les gardes 
nmmcîpaiix les nuJtraiteiity les blessent sans les 
décourager. Oea malheureux enfimia sautent à 
la bride des chevaux ; un d'entre eux a la main 
coupée d'un coup de sabre, entoure le moignon 
d'un mouchoir, s'éloigne un moment et zeTÎent 
derrière la barricade jusqu'à ce que les forces 
l'abandonnent. Ils enlèvent le drapeau du Pano- 
rama,, courent au poste Yoisin, abandonné par la 
Ligne, lepoussls un moment par la garde mnm<p 
cipale, ils l'obligent bientôt à s'enfermer dans le 
poste, accumulent autour le bois destiné au chauf- 
fiige, et y mettent le feu. • • • Un détachement du 
36ème de Ligne accourt l'arme au bras. Lesinsnrgés 
se précipitent au devant, criant : — "Vive la Ligne !" 
embrassant les sapeurs, se pendant à la selle du 
Commandant ; et les soldats dégagent le poste sans 
avoir à frapper ; mais aussitôt les gardes muniei^ 
paux se jettent sur les pauvres enfants : malheur 
à qui ne peut les éviter 1 

Le poste du Qixque Olympique est pris et farûlé^ 
enprésMiee d'un bataillon de la Ligne, Tameau 
pied. On assure que les gardes municipaux de 
ce poste ont été fusillés par les insurgés !• • • • 
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Pendant une partie de la nuit, l'émeute dispute 
le premier arrondisfiement aux troupes et à la 
garde municipala. Des feux de bivouac illuminent 
tous ces quartiers ; et là se cbauffent successive- 
ment les deux partis. Jusqu'à ce moment, les 
insurgés n'ont point d'armes. ... 

{Minuit.) 

La gauche a demandé la mise en accusation du 
ministère. Qu'importe ! Les Députés du centre 
ne sont lien pour nous» • • • MM. De Boissy^D'Al- 
ihoQ Shee, d'Hatcourt, n'ont pu se £Edie entendre 
à la Chambre des Pairs. 

Le rappel de la garde nationale a battu ce soir. 
Peu d'hommes j répondent, et ce sont des Répu- 
blicains. Les boutiquiers ne veulent pas se battre 
pour Louis-Philippe. La Ligne ne tirera quo si 
la garde nationale la conduit. ... On a enfoncé 
les boutiques de Lepage, de Devisme ; les fiosils 
sont démontés; jusqu'à ce moment nous man- 
quons d'armes. Pourtant, les barricades s'élèvent 
dans les quartiers de rH6tel-de-Yille, des rues 
Sa^t-Dems, Saint-Martin, et Montmartre. • • • 

Devant l'Ecole PolTteobniquey les ctis du peuple 
appelant l'Ecole au secours, ont amené une charge 
à la bayonnette. La 12ème Légion a mis en fuit© le 
colonel Lavocat au cri de Yiyela Béforme I " 
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CHAFIT&B XX. 
23 FÉTSiEB 1848. — Mercredi, midi. 

Les 4oole8 ne desoenclent pas en masse ; mais de 

moment en moment des étudiants et des ouvriers 
du faubourg Saint-Marceau descendent dans la 
idlle. On se bat dans tout le centre» Porte Saint- 
Denis» me de Oléry, me neuve Saint-Eustaclie, me 
du Cadran, rue du Petit Carreau, rue Montmartre, 
rue Mauconseil, rue Vieille-du-Temple, Des barri- 
cades sont élevées. On se défend avec acharnement 
iBontre la garde municipale. Les blouses sont admi- 
rables d'énergie, de sang-froid, de résolution. Dans 
les rues Saint-Denis, Saint-Martin, et dans toutes 
les petites mes qui les coupent» les barricades» 
disputées avec rage aux gardes municipaux» sont 
abandonnées devant la Ligne et relevées un moment 
après. Quelques gardes nationaux se mêlent aux 
combattants. ous pressons la 12ème Légion (quar- 
tier du Panthéon) de se mettre à notre tête. Dans 
les autres quartiers le rappel bat ; ici, on sait bien 
que le rappel ne réunirait que des insurgés. Les 
officiers hésitent ; pourtant il &ut se hâter ; on 
égorge nos frères !. . . . Malheur! la pluie tombe à 
torrents : le temps est doux» mais les averses se 
isuccèdent sans întermption. 

(Deux heures.) 

Le comiNit a repris malgré l'oiage. Place des 

Petits Pères, la 3ème Légion a formé le carré devant 
les charges de cuirassiers et de chasseurs. Des 
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piquets se portent sur le quartier Montmartre. La 
cavaleriey comme Tinfauterie de Ligne, les salue et 
80 retire derant eux* L'armée est paasive presciiie 
partout. ... La 12ème Légion yeut se rassembler; 
les officiers sont cliez le maire, demandant Tautori- 
sation de faire battre le rappel. La population 
^impatiente» beaucoup descendent vers Paris. En 
Tain les ponts sont gardés. La Ligne laisse pai^ 
ser les combattants. 

{DÙB heureê du «otr.) 

Le combat a été sanglant entre les boulevards 
et les quais. On a &it marcher la Ligne pour 

appuyer la garde municipale. Les soldats, pour la 
plupart, tirent en Tair, après avoir crié de fermer 
les fenêtres ; mais les insurgés ripostent avec fureur» 
et l'irritation oommenoe à gagner l'armée. Au 
marché des Innocents, à Saint- Méry, le canon a 
grondé ; la mitraille a écrasé les insurgés; les 
barricades ont été prises et reprises: les rues 
sont teintes de sang. Les uniformes de gardes 
nationaux sont devenus plus nombreux derrière les 
barricades ; des armes ont été données aux insurgés ; 
des Tivres» des secours de toute espèce leur sont 
prodigués. Le courage et la modération de tous 
ces combattants soulagent un peu le cœur des 
commerçants. 

Les officien républicains de la 12ème Légion 
ont fait battre le rappel sans ordres supérieurs. 
Les gardes nationaux^ séparés du Peuple par la 
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Ligne sur la place du Fànthéon» n'ea ont pas moins 

crié : " Vive la Réforme ! "A bas Guizot ! " Le 
colonel Lavocat veut se dire réformiste, lui, le 
traitxe de Juin 1832, lui, le Tendu des Qobelins, 
Iniy l'ami de Eiesolii t Les apostrophes les plus 
violentes, les menaces Font fait reculer ; et, pour 
éviter les bayonnettes de sa Légion^ il a dû fuin 
Alors» la garde nationale a paioonra les faubourgs 
Saint-Jacques et Saint-Maroeau, suivie par le Peuple 
et par les quelques étudiants qui persistaient à les 
attendre. En quelques instants tout était sur pied« 
La Ligne stationnait toujours l'arme au pied, sur la 
place du Panthéon. L'avis du changement dô 
Ministère est survenu. On voulait douter d'abord. 
Les Journaux du soir sont arrivés. Sur les inter- 
pellations de H. Yavin» M. Ghiizot a déclaré que 
le comte Molé était aux Toileries, et il a ajouté! 
*' Jusqu'au moment où nous aurons résigné nos 
" pouvoirs, nous maintiendrons l'ordre, selon notre 
''conscience» comme tum Pavané JkU /uêqu'à ce 
On apprend alors qu^une foule de gardes 
nationaux ont porté aux Tuileries et à la Chambre 
le vœu général de Faris, et que ces manifestations 
pacifiques, mais empreintes de fermeté, ont épou- 
vanté le roi ! MM. Billault, Bnfaure, fxmt être 
ministres. Pourtant, M. Guizot est toujours au 
ministère.... Les gardes nationaux se retirent avec 
tristesse, craignant d'êtras joués. Lea étudiants et 
lePeuple se portent vers la Seine : arrivés à la place 
Maubert, quelques décharges de la garde muuici- 
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pale lepomteDt oette finile iiwnmM» miis. aans 

aimes, et qui se croit d'ailleurs sûre de la Réforme! 

Pour résumer cette journée, il faut rendre hom« 
mageàrhératmedesTm Eux»eiixfl0al% 
ont lepomBé oette féiooe gaxde mankipale, qui par* 
tout s'est vengée par des atrocités de la haine que 
lui porte la population. Entre les boulevards et les 
quais» Paris est coupé do quinze en quinze pas pav 
de formidaUes bankades, et lo Peuple voille dans 
les maisons voisines. La nouvelle du changement 
de ministère a répandu le mécontentement parmi 
les combattants. C'est un Uon sie^pim résultat 
pour tant do vîetimesl. • • • La garde natioBalo 
s'est dispersée, la Ligne est rentrée dans ses 
casernes, dans la plupart des quartiers. Est-ce ime 
tràToP.... Est-œ le triomphe du goumneaBientf 

{Onze heures et demie du soir.) 

Le tocsin !• • • • la réserve maroihesur Paris, (xj 

CHAPITRE XXI. 

24 FÉTBXZB 1848. — Jeudif m heuret dm matim. 

Paris est sous les armes. Nous avions bien 
deviné la trahiso^d do Louis*Pliiliiqpe. Bngeaud 
commande la gardo nationale! Holé n'est pas 
ministre. Mais, pour nous tromper encore, on parle 
do Ihiers et de Barrot ! . . « . Hier soir» vers les dix 
heures, une foule mèléo de gardes nationaniK par? 
courait les boulevards ilhmdnésy criant: '^Ymla 
Béformel" .''A bas GuizotT' Arrivés devant 
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rhâiel des AfBuxes Etrangèray im wap de funl 

impruideiit eflhde les BoUats, et {^uneus feint de 

peloton arrêtent cette colonne. Près de soixante 
cadayxeB ! Un immense cri de vengeance a réveillé 
Paris; toute la rive droite a oonra. aux aimeB- 
*^ Aux armes !" répétaient les barricades. Aux 
armes I" répondaient les gardes nationaux.... Et ce 
toom que j'entendais hier soir, c'étaient des étu- 
diants qui réalisaisnt hardiment notre plan. Ils 
sonnaient le tocsin à Saint-Sulpice ! Tout à coup^la 
garde municipale accourt, sans bruit ; une décharge 
en étend dix par terre ; les autres sont assassinés 
Bonê bruU ! Des cris déchirants partent des tours de 
Saint-Sulpice, et réveillent la garde nationale sur la 
rive gauche..-» Paris est sous les armes I On dit 
que dans la journée d'hier des gardes nationaux ont 
essuyé le feu du 45ème de Ligne ; qu'un officier de 
Ligne, refusant d'assister la garde municipale sans 
la garde nationale, l'officier des municipaux aurait 
brûlé la cervelle à Tofficier de la Ligne» et qu'un 
combat se serait engagé entre les deux compagnies. 
L'exaspération gagne tout Paris. Aux armes !. . . . 

{Quatre iemrûi di$ soir,) 

Nous sommes vainqueurs ! . . . . 

Je suis arrivé trop tard au Panthéon. L'Ecole 
Polytechnique, résolue de se jeter dans l'insurrec- 
tion, réclamait sa liberté, lorsque la gaide nationale 
a forcé les portes. Un peloton de vingt élèves par 
arrondissement s'est mis à la tête des gardes na- 
tionauxi et la bataille a recommencé. Les postes 
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des mwudpan te Bont rendiiSy poiir la {di^^ 
yMsier. Les misérablei, désamés, tremUaaits, ont 

ëtë protégés, ou plutôt entourés — car les plus nobles 
BBntimftnts animaient seuls le Peuple — ^par les écoles^ 
les gardes nationanx, et les combattants restés 
«oèreê, ... Je vais te Taooater d'abord les deux épi- 
sodes auxquels j'ai assisté. A TEcole Polytechnique, 
un poste de Ligne, sommé de rendre les armes, 
a refusé. Un coup de feu imprudent est-il parti? 
Je ne sais ; mais j'ai entendu trcns décharges coup 
sur coup, et sept à huit hommes sont tombés autour 
de moi. Le Peuple s'est précipité dans rEode* 
Quelques élèves et gardes nationaux sont accourus... 
Devant le Panthéon le 55ème restait Parme au pied 
depuis Mardi. Le Peuple regardait avec envie les, 
fusils des soldats. Les soldats, immobiles, calmes, 
gardaient leurs armes, mais ne bougeaient pas. On. 
s'adresse aux officiers ; le commandant nous répond : 
—"Nous sommes des militaires français. Nous 
" nous ferons hacher avant de rendre nos armes ; 
" nous vous promettons de rester neutres, cela dût 
''tous suffire. Vous avons-nous gênés F'' (Ici les 
rires d'éclater, ils n'avaient pas fait un mouve- 
ment.) ''Vous êtes gens de cœur ; que feriez-vous 
''à notre place dette digne allocution contentait 
peu le Peuple, que nous avons .néanmoins dissuadé 
de désarmer ces braves gens. 

Puis je suis descendu vers les quais, aidant sur 
ma route à hérisser de barricades la rue Saint 
Jacques. 

/ 
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J'ai pttraoQm la Gîté, où letentiasaitle boiyedm 
la inwteotioQ duPeaple^tdela gaide natkn^ 

On brûlait im des ponts suspendus. Un jeune 
homme et un lieutenant de la ligne aooeoieat 
engager les ciiojms à mamtesoir ka oomanimoa» 
tioDB ; je me joins è eux, et le feo est^bientât 
éteint ; mais le pont Louis-Philippe est déjà cou- 
simié. J'arrive à lai^^^^y ^ eaoaladaut les 
banicades parfaitement gazdées. J'annomie la 
Tietoire dn 12ôme arrondifisement, et je repars peur 
annoncer la nomination du Gouvernement Provi- 
soire, composé de MM. Lamartine, Dupont (de 
PMire), Aroffo, Lauit Biane, Ledm^IUMn, et 
ABmi. Une heme phê tard, on le pfoekmait 4 
la Chambre des Députés, en y ajoutant quelques 
membres des autres nuances radicales, tamiis qu'une 
lifte de 15 membres eiroulait dans Paiisy sortant je 
ne ssis d*où. . • . 

A la Bastille, Jourdain a vaillamment combattu, 
avec le Peaple^ pour enlever oette importante 
position. .Lesprenûèiesdéehargesaviâent-âéeoii- 
certé bon nombre de gardes nationaux, mais le 
Peuple s'est rué sur les soldats, et les a désarmés. 
La ligne, paralysée les joins précédante par Tatti" 
tode de la garde nationale, a presque partoat 
rendu ses armes. . . .Le combat était sanglant à 
rHôtel-de-ville ; il a été plus sanglant encore au 
Palais Boyal. I4>]aôànieLégion,aonmaireet son 
lieutenant-eoloniel ea tète, a dû longtemps et "rail-' 
lamment combattre. Le capitaine Lesséré y a été 
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blessé. On a mis le feu auxpoBtei, dit-on. Aubert- 
Roche et Lesueur» officiers de la garde nationale, 
amùê, 00 8Oiitieiid«0 aux Tulsrim; là, ils ont 
&ri(mné wbl doc de Nefnonn de ftire •évacuer le 
château ; et ce triste régent lenr a demandé, en 
tremblant : — " Que faut-il faire ? Monseigneur a 
deeoendu le porroii des Tuil^ies* sontenant mua 
dieral par k bride. Plmieiin Légions uafcliaient 
sur les Tuileries, les élèves de Técole Pol}i^chnique 
en têtOi et précédées par le Peuple. Toujours vail- 
lant» tonjoors tenrible, et toujooxs généreux, le 

Peuple a fidt grftœ aux "vaitieuB MO» défense 

Le 25ème se vante, avec raison, de n'avoir pas tiré 
un seul coup» et de n'avoir pas un iunnme blessé* 

(Minuit») 

Le roi s'est sauvé dans une voiture de place 
escorté par la cavalerie au triple galop. Dés 
combattants Tout poursuivi un moment, croyant 
que o'étaît Ouisci. — ^'^Nous ne l'escorterions pas ; 
ont dit les officiers, " ce n'est pas Guizot, c'est le 
" roi qui se sauve." ** Eh. bien I qu'il ne revienne 
'^plus!" ont répondu les e(Mnbattants. La du- 
cbesse d'Oriéans, impnmsée régi^te» s'est rendue à 
la Chambre avec ses enfants et ses deux beaux- 
frères. Odilon Barrot a essayé d'escamoter à son 
profit la Bévolutioii. U éiatt tbop taud. . . . 
Lamartine, plein d'égards pour cette grande infor- 
tune, mais inébranable défenseur des principes, 
Ledru-ltoUin, toergique promoteur de Viusur- 

L 
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TGctàOdïf OrémieoZy Hangniiiy etc., s'opposaient è 

rescamotage, lorsque les étudiants et le Peuple, 
envahissant la salle, ont mis en fuite M. Sauzet et 
les députés. Les oambattants ont pzis pkoe ; au 
miliea des cris et du tumulte, Lamartine, Ledrn- 
RoUin, Dupont (de TEure), ont tour à tour pro- 
clamé les noms des membres du Gouvemement 
Provisoire; et faieiitôt lesehe& de la Béfdbuequb 
Ebançaisb délibéraient à THAtel de Yille^ au 

milieu des combattants 

Tu as lu les proclamations ; ta sais les mesures 
prises à la hâte pour pourvoir à la situation. Tour 
EST A PAIRE. La tâche sera-t-elle au-dessus des 
forces de nos clie& ?• « • • 

CHAPmtE xxn. 

29 FÉTEisB 1848. — Zei ouvriers porieni hure réela' 
ffwHomà VSéM de VUle. 

Je suis brisé de &tîgue. Hier seulement j'ai 

dormi dans mon lit. La pluie, la fatigue, Pinquié- 
tude, la faim, m'ont épuisé, et m'ôtent la force de 

terminer cette lettre 

Pourtant, il me reste à te parler de nos amis. 
Parent, Edmond Frossard et sa femme, Charles 
Prossard, Charles Lebrun, Louis Nœlsch, Bebock 
(ces deux demiera légèrement blessés), Gustave 
Sandré, sont descendus aux barricades. Voilà, 
jusqu'à ce moment^ les nomus que j'ai recueillis. 
Yasbeater s'est comporté conune un héros pendant 
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k iNitaille et depuis. H s'est mêlé panni les 

Pressiers, qui cherchaient à briser les machines. 
Ses traits énergiques, sa belle chevelure noire, son 
élocution eenTaincae et peraoasLYe les ont déddés 
à se disperser. — ^"Notre intérêt, à nous, TravailleurSy 
c'est de garder les machines," disait-il. " Elles 
feront pour nous le travail, en nous laissant le 
loisir de nous instruire. Mais il £»at laisser le 
temps à l'industrie de s'organiser ; et pendant 
** quelques semaines encore, rien ne peut être 
changé ; serrons-nous près du Gouyemement 
Pxovisoirey soutenons-le, et usons de notre droit 
d'électeurs pour faire assurer TaTenir du Peuple 
" par l'Assemblée Constituante. Soyons patients, 
*^ frères, nous sommes forts I " Je Tai seoondé 
de mon mieux ; mais combien l'éloquence de 
ce travailleur était au-dessus des efforts de 
l'étudiant. 

L'ordre se rétablit peu à peu, les ouvriers 
s'assemblent, les dubs se rouTrent, l'agitation se 
calme mais pour s'organiser. . . . J'espère, je 
compte sur l'intelligence du Peuple pour laisser 
le temps au âouyememcnt de satisfaire à ses 
réclamations, et pour faire justice des honteuses 
excitations d'hommes qui n'ont pas osé paraître 
pendant le combat. En attendant, beaucoup se 
jettent à la curée des emplois; c'est dégoûtant, 
et les TÎls laquais de l'ancien régime prennent 
la livrée républicaine avec un empressement 
repoussant, 
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Pàur me vésumer» les étiidiantB cmt donné Télaii 
avecdéTOuement; les euTTififs ont oonibftttu comme 

des lions ; TEcole Polyteclinique et la garde na- 
tionale ont afisuré le triomphe. • • • 

T6ut à toi, 

Philippe Favbb. 

P. S. — En oe moment nne fonle d'ouTziers 
défilent deux à deoz ; ils Tont porter lem récla- 
mations à THotel de Ville. L'ordre et le calme 
sont admirables. 

CHAFITKE XXUI. 

14 DÉCSMBBJB 1853. — Union ! (article daté de 

lanèree)* (^) 

[L'article suivant, publié dans \'Hsmme^ noiw a paru trouver natu- 
leDonent sa place à la fin du " Jotumal d'un CombaUant de février."] 

U est sage de ne pas récriminer entre nous; 
tous, Ooayemants, Parti» et Peuple» nous arons 
eonmÛB des fitutes que lliistoire impartiale jugera. 
Examinons-les pour ne pas y retomber ; mais ne 
nous croyons pas le droit de nous ks reprocher 
comme des crimes. Tous, nous y avons plus ou 
moins participé, soit que nous les ayons proyo- 
quées, soit que nous y ayons concouru. Tous, 
nous en portons la solidarité. Que le malheur 
eommm^ conséquence de nos fitutes communes^ 
nous rapproche donc enfin. Divisés, nous avons 
succombé ; essayons donc, une fois, de mettre ^n 
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pratique notre devise fraternelle. Comprenons et 
appliquons notre doctrine de solidarité ; ne nous 
soindons plus en sectesj enpartîsy en clagaoa enne* 
mies, après aToir prèehé la Fraternité des Peuples, 
la Solidarité humaine. Tous unis, serons-nous 
assez forts pour vaincre les égoïsmes, les privilèges, 
les préjugés coalisés et armant oontre nous l'igno- 
rance et la misère de ceux-là même ^ue nous 
défendons P. . . . 

Nobles^ banquiers et prttres de tous les cultes, 
ils ont su rallier toutes leurs Ibroes, grouper toutes 

leurs influences contre nous. Ils ont indifférem- 
ment acclamé la dictature du soldat répubKoain 
on de l'impérial paijure ; ib ont béni les arbres 
de liberté tout comme les aigles du Coup-d*Etat. 
Ils ont fait taire leurs ambitions, leurs jalousies, 
et ce qui leur restait de consoienoe; Us eiÂsaent 
êoerifié ia fiêoUié de kurJMiÊnê pour wneerver le 
reete. Pour retarder la Bévolutian» qu'ils sainsnt 
bien ne pouvoir éviter, ils laissent le Czar menacer 
dans Constantinople, de couper aux Anglais la 
route des Indes» et de prradre pcnir lui la Méditerw 
ranée, le lae français. . . . 

Pendant ce temps, qu'a fait la nation, Bourgeois 
ou Prolétaires? 

Le Prolétaire a plus chercbé l'augmentation 
immééUate de son bien^tre, par la hausse partieDe 
des salaires, qu'il n'a étudié le but plus lointain et 
plus élevé de la Bévolution sociale : l'abolition du 
Prolétariat. De là cette apathie de l'ouvrier qui 
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se résigne an règne de la oorroption soldatesque 

et bancocratiq^ue» ea disant; nous avons de l'ou' 
W4fge^ , . « 

Le Bourgeois a redouté, pour ses intérêts, les 

conséquences .certaines du progrès démocratique, 
la terme des spéculations, Tannihilatian du privi- 
lège capitaliste. Ke voulant pas voir que l'intel- 
ligence et Tactivîté n'avaient qu'à gagner à l'ayè- 
nement du Travail, le Bourgeois a traité en ennemie 
la Bépublique. Pour nous échapper, par peur et 
par égoïsme, il a laissé s'introniser le despotisme 
jésuitique et brutal du Denz-Déoembre. 

Tous, pourtant, Bourgeois, Prolétaires, Paysans, 
un instant levés à l'appel de la Biévolution sociale, 
et rejetés par la ïemur Bonapartiste dans leur 
mj^rieuse inertie ; tous sont appelés à secouer Pop» 
probre national, à rentrer dans la voie providentielle 
ouverte à la France pour y guider le monde. (») 

Hais c'est en fidsant abnégation de leurs intérêts 
• immédiats, en acceptant, s'il le faut, les dures 
nécessités de la crise révolutionnaire, qu'allégera 
d'ailleurs le mntnel déyouement ; e'est en faisant 
taire Tégoïsme et Pexclusivisme dans leur ftme, que 
Bourgeois et Prolétaires, retrouvant leur dignité 
d'homme trop engourdie par le culte des intérêts 
matériek, se retremperont dans le courant révolu- 
tionnaire, et rendront & notre patrie son hooneur 
et son initiative. 

Sachons donc nous unir; nos consciences, nos 
conviotûms, nous n'avons pas^ comme nos ennemis^ 
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à les sacrifier ; car, alors, mieux youdrait renoncer 
à jamaiB à ressusciter la République française! 
Nos idées ? mais elles sont la Erévolution même ; 
tous, nous voulons l'émancipation sociale, politique 
et religieuse de I'hommb. Qui donc détachera son 
drapeau du faisceau commun ? D'où sortirait ime 
résistance à Timion révolutionnaire ? 

D'antipathies personnelles, d'idées systématiques, 
de défiances injustes, d'eathonaïasmea exagérés ? 
— Le dévouement oommun à la cause commune 
ne doit-il pas seul éveiller un écho dans cette 
autre tombe qu'on appelle Vexil. — C'est Tamoar 
fxatemely le dévouement, la foi au devoir qui 
peuvent ressusciter le Lazare populaire; oublions 
donc un moment nos sectes, nos préférences indi- 
viduelles; ne pensons qu'à nos aspirations com- 
munes vers la délivrance de THumanité ; et prou-' 
vous au monde, par nos actes plus que par nos 
paroles, que notre doctrine de Solidarité n*est 
pas im texte mort pour les Démocrates, pour Jles 
Proscrits! 

PHILIPPE PAURB. 



FIN DU JOUEJTAL d'UN C0MBA.XXANX D£ f ÉVEIEB. 
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KOTS (a). 

SAINTE-PÉLAGIE; JEANNE, LE PÈBE 

ENFANTIN. 

Page 6 : '* L'amitié et les paroles naïves de cet 
** enfimt me conaolent dans ma captivité." (a) Plua 
•* tard, etc." 

Xv SDget de Jeanne et des rapports de Philippe avec ce 
martyr républicain, avec les prisonniers de Sainte-Pélagie, et 
avec Enfantin, la mère de Plûlippe nom communique les 
déteili suivants : 

Quelque temps après les événements de Ssint-Méry 0^3» 
Philippe avait neuf ans), nn homme^ jeune, d'une figure 
distinguée, d'une apparence maladive» nrsppe à ma poite et 

demande l'avocat Adolphe P 

— Ce n'est pas ici," dit Philippe. 

— *< Je le ssis, mais j'ai inutilement frappé eihes lui ; . . U 
m'avait pourtant donné rendez-vous." 

Et il caressait l'enfant ; celui-ci l'invite à attendre l'avocat, 
qui aurait bien du prévenir le concierge, ou rentrer à temps 
^es lui. Ils éohsagent des j^aioleB amtoslee et enjouées que 
J'entends de mon parloir. 

— Vous êtes Jeanne » ' ' 
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—** Oui, Madame.*' 

Je fenne vivement la porte, épouvantée de l'imprudence de 
mon parent, qui donne rendez -vous à un proscrit dans une 
maison habitée par deux agents de police et par deux 
hommmêuipecUériinâêimauehardt,,,, 

Je le sais, me dit Jeanne ; j*ai liobltê oette maiaoïL ; je 

me suis lice avec P , à qui vous avez quelquefois 

confié votre enfant, tandis que vous étiez malade ; j'ai été 
touché des soins affectueux et intelligents qu'il vous rendait, 
ai petit ! et plue d'ime Ibia, il nous a touê étonnés par raidrar 
et la précocité dô ses sentiments patriotiques." 

Jeanne fut installé dans la chambre d'Adolphe P , 

ouvrant sur un pallier commun à quatre appartements. Plus 
d'un locataire et les poîiumen connaissaient Jeanne. Son père 
et sa mèxe le Tenaient Toir. Ils montaient chez moi; oes 
reapectables et malheureux parents adoraient leur fils. 

— ** Vous voilà heureuse, disais -je à Madame Jeanne, vous 
venez d'embrasser votre fils." 

.M Oui ! " me répondait cette panm mère, ** benrenae, 
eneore pour quelques minutes! A peine aurai-je dépassé 
le coin de la rue, toutes mes angoisses reviendront me saisir; 
je croirai qn ils ont découvert mon fils, qu'tT* sont venus le 
prendre, et je n'aurai plus xûi instant de repos jusqu'à 
dsmain." 

— " Je le croîs bien." 

Les étourderies, les maladresses du proscrit et de son hôte 
et de tous leurs nombreux amis, me causèrent tant d'inquié- 
tude que la fièvre me reprit. 

Le four fixé pour le départ de Jeanne, je reçus ses adieux 

et la promesse de ses parents, de revenir me donner de ses 
nouvelles et chercher quelque consolation dans l'intérêt 
qu'ils inspiraient par leur mérite autant que par leur 
malheur. 

Peu d'heures après. Ad. P arrive brusquement i 

— Tues malade? ne vas pas t' affecter d'une mauvaise Biou* 
velle . . . . J canne est arrêté !....** 

Philippe me demanda de l'aller voir à Sainte-Péla^e, 
eonduitpar le vieux père et le mère du pdsouaier, àqui je 
ne pusrefiiser ee que Jeiir fils regardait oonune lapins douée 

distraction. 

A Sainte-Pélagie, tous les détenus politiques accueillirent 
Vrniftmt qui avait enseigné à lire à xtn pauvre Unêi dê SamUMéy^ 
amputé du braê droU, lequel obtint un petit emploi pour vivre^ 
dès qu'il sut lire. 

Philippe, comblé de caresses et d'éloges, parcourut toute 
la prison, et sut tout observer : les manières des prisonniers, 
leurs oostnmes, lenm discours, les déeovelioiie oelennieel- 
lulesi leun repas !•••• Oaletaquinn sur setoèrMftf 
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tant d'importamoe a des friandises, et tous Tout pUûniez de 
la méchante soupe de la priaim Allei, toqs a'itea pas 

des Spartiates ! ' 

Il voulut voir LE PBBS Enfantin qui lui demanda : — 
M VoTdea-TOUt être Samt-Simonien ? " 

— '< Est-ce qu'il y a det enfanta fiaint-Siiiioiiiena T' de* 
jnande-t-il à son tour. 

** Sans doute, vous trouverez parmi nous de gentils petits 
eamaradea." — ** Oh," reprend Tenfigoit, aprèt on instant 
de réflexion, ** je suis trop petit pour me faire quelque ekoee* 
Plus tard je me ferai Catholique comme maman** 

Le père Nantais, compagnon menuisier, ancien soldat de la 
République et de la Grande Armée, qui précisément avait 
servi avec les oncles de Philippe, était le portier de notre 
maison ; il était lie avec Jeanne et avec ses amis ; il nous 
apprit le départ de Jeanne pour le Mont Saint-Michel. 
Philippe se lève avant le iour, 

-^** Je Tais guetter le père Nantais, qui va bientôt éteindre 
la lampe et commencer le balayaee de l'esealier. Je Tais le 
prier de me conduire à Sainte-Pélagie, avant que Ton ouvre 
les portes de la prison ; nous verrons sortir le convoi de^ 
prisonniers ; je veux dire adieu à Jeanne, à tous." 

— >** Mais mon panvre enlbnt, il y a deux benrea de cbemitt 
pour tes petites jambes» et peut-être ni Jeanne» ni auenn de 
ceux que tu connais, ne partiront par ce convoi. 

Hais l'enfant éclate en sanglots. — Ce sont toujours des 
patriotes que l'on emmène.... Est-ee qu'ils me eonnais« 
saient, eux ? est-ce qu'ils connaissaient xn fbvpu, loraqu'ila 
allaient aux barricades risquer leur vie, se faire enfermer 
au Mont Saint^Michel fils n'en sortiront peut-être plus), et 
c'était pour le peuple ! pour tous I pour moi, qu'ils ne 
eonnaissaient pas ! est-oe que je ne leur dois pas un adieu ? " 

Après la mort de Jeanne, ses parents donnèrent à Philippe 
la croix de Juillet du républicain de Saint«Méry, et Philippe la 
porta aux barricades de Pévrier. 

Le 20 Février, après la Tietoire, les ooTriere pressien 
Tonlant briser les maeUneSt Philippe et Yasbenter (eom- 
posîteur) se portèrent aux imprimeries menacées, pour 
préserver de la destruction les presses à vapeur. Un ouvrier 
était armé d'un marteau, et il allait ùapper la machine» 
quand Philippe s'élanee et détourne le eoup qui pensa Tat» 
teindre. ^ Ce mouTement attira l'attention sur lui. Alors l'un 
des imprimeurs, prenant en se jouant la croix de Juillet que 
portait Philippe, lui dit d'un ton moqueur : — Sans doute, 
TOUS avez gagné cela en Juillet \ " 

Non ; c'est la croix de Jeanne que j'allais consoler dans 
•aprison^ et c'est urn pèie ^ni me 1^ donnée après ta morL 
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Je la portais hier aux bnxicades ; ]'ai biea le droit peat-dtie 

de la porter ici." 

Vasbenter pendant ce temps parlait aux autres ouTricrs ; les 
presses ne furent pas brisées, grâceàlui, àPkilippeetàleurs amis. 

Un «n après, lie 19 Xufai ll49, il y eut cependant des pressée 

brisées ; mais ce ne forent point les ouvriers qui les brisèrent, 
ce furent ces mêmes amis de Tordre dont les républicains et 
les socialistes avaient, sans beaucoup de peine, U faut le dire 
à l'honneur du Peuple, défendu en Février la propriété." 

HOTE (h), 

JEANNE D'AEC. 

Page 8 : " Quiconque tirera l'épée, périra par 

" Ifiis/* objectait à Jeanne d'Aie, le parlement de Poitiers, 
** si Bien veut sanTer la France^ qu'est*il besoin d'armes et de 
** bataOles Les hommes d'armes," répondit-elle combat- 
'* tront au nom de Dieu, et mon Bien leur donnera la^toirsw" 
—Et Jeanne d'Are, armée de l'épée^ ne frappa Jamais de 
l'épée.-» Philippe, marchant presque toijonrs en aTsnt, 
l'épée à la main (ou plutôt une Urne qui pouvait en tenir lieu) 
se rendidt le témoignage de n'airoir Jamais tué penonne» 
mfaift en se déftndant» 

NOXE (tf). 

LA LIBERTÉ AUX BARRICADES. 

Pagb 18 : Cette fois la France s^aasodait à la mère, 
^ et venait imprimer dans le ecsur et dans l'esprit de 

•* l'enfant le sentiment du droit et de la justice." (c) 

** An Muséum (1831), Philippe est frappé par le tableau de 

Delacroix, la Liberté aux barricades. 

— *' Où donc est-elle, la Liberté ?" demande- 1- il. 

— ** Ne vois-tu pas cette femme, impétueuse, échevelée, qui 
agite le drapeau tricolore au milieu de l'émeute ? " 

Et c'est cela la Liberté ! . . . Oh ! " ajoute-t-il, " et moi i 
qui me la représentais sous les traits de Minerve ! " j 

Chez un député, où s'étaient réunis en nombre des Libéraux 
de toutes nuances, on avise l'enftnt attentif à la discussion. 
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Que peut-il 7 eompiciLdi» ?" et l'on •'•muie à lui 

seiller de changer son nom de roî. 

— " Je vous trouve trop d'animosité contre Louis Philippe ; 
TouB feriez mieux de lui dire le mal qui ee fait : ce n'est pas 
lui qui l'ordonne* il ne le voit pas, il ne le MÛt pas peut-être." 

—«•Qui l'empêche de lire les journaux? dit Armand 
Marrast, s' efforçant de tenir son sérieux. 

— ** Oh l les joumauzi ils sont si exagérés l et puis/' dit le 
petit censeur qui n'entend pas maBce, est-ce que tous 
eroyez qu'ils disent toujours la mérité ? " 

— ** Pourquoi ne choisit-il pas de bons ministxes lui 
demandé' un personnage^ qui riait en sa barbe. 

— "Ah!" dit Philippe, ♦♦pensez-vous que tous ceux qui 
clierehent à le devenir, ne vement que le bien du peuple } ** 

— ♦♦ Qu'il s'entoure de bons députés, qu'il écoute leurs 
conseils," répliquaient quelques-uns de ces messieurs, amusés 
de l'à-propos dont l'enfant ne pouvait se douter. 

<— " Les bons députés ? " demande-t-il à son tour, «'et com- 
ment Toules-Tous qu'il les reconnaisse ? Il y en a tant de 
vendus, tant qui cherchent à se vendre ! " 

Les dames se hâtèrent de détourner la conversation ; elles 
caressaient eu chuchotant l'eniant étonné. Peu de jours 
après, on ne doutait plus que le sieur A*....., et bien 
d autres ne fussent devenus les plus ♦♦juste-milieu." 

La vive intuition de cet enfant inquiétait sa mère ; elle le 
tint éloigné de ce monde politique, de ces écrits qui l'avaient 
tant impressionné. 

Mais dans l'intérieur obscur e% retiré, les lims, les sou- 
venirs de la famille dont tous les membres avaient pris part 
aiix événements depuis 1789 (Bertrand Pégot, le bisaïeul ma- 
ternel de Philippe, avait été député à la Constituante, et ses 
fils, volontaires de 1792, après avtnr d^anéa kft ttméûkmè 
de la Prancc sous la République, étaient devenus généraux 
dans la Grande Aimée)» l'histoiia vivantei en un mot» lui 
apparaissait. 

Quelques années après, sur la place de la Concorde, les 
soldats du génie, guidés |iar IL Le Baa, élevaient l'aVélisque 

de Louqsor aux acclamations de tout un peuple. 

Au moment où, après plusieurs oscillations, l'obélisque se fixa 
comme deiui-même, sur sabase, l'enthousiasme gagna Philippe. 

— Oh ! mère, regarde ; là-bas, au-dessus des arbres oes 
CSiamps Elysées» l'arc de triomphe ; là-bas en fiuie, le Louvre 
avec le Muséum ; le Temple de la Gloire vis-à-vis du Pont 
des grands hommes ; ici le Dome des Invalides et bien loin 
les tours de Notre-Dame et le Panthéon; tout, tout, de la place 
éb la Concorde, et sur la plaoe elle-même, l'Egypte vient 
trouver la France : vois, la Colonne d'AusterUtS et l'obélisque 
de Louqsor ÛMte à &oe ; Sésostcia et Napoléon le regardent l " 
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VOTE 

LA POLOGNE. 

Page 14 : " Qu'importe, pounru que la France 
" reste ! " (i) 

Av milita d'une joyeufle réunion d'enfiuiti, Pliilippe ordi^- 
nalrement le plus Tîf et le plus gai, teste trietet et ne prend 
put ni aux jeux ni à la eoUation qui est offiarte* Pressé de 
questions amicales, il répond enfin, ne pouvant retenir ses 
lannes : — ** Yacsovie est pris ! Yaisorie est à £bu et à sang ! 
En Tenant ici, J'en ai entendu la nouTelle eriée sur les 
boulerards ; je ne puis m'amuser, je ne puis prendre aucun 
plaisir!" 

NOTE (e). 

XiAMENNAIS. 

Page 14 : " Généreux Philippe, je reconnais dans 
ce mot les nobles dispositians de ta nature. Ta mère, 
Jjamennaîa (e)^ etc.'' 

Le journal VHomme du Mercredi 8 Mars 1854, contient une 
lettre adressée à RibeyroUes par Philippe au sujet de la mort 
de Lamennais. On y trouve également une correspondance de 
Londres où le récit de ce douloureux événement re%'ient sous 
sa plume. Nous réunissons ces deux pièces dans l'article 
suivant. Bien que le commencement de cet article ne se rap- 
porte pas à Lamennais, nous le conservons cependant, pour ne 
rien ôter de sa physionomie à la correspondance de Philippe. 

'< Londres, IMtnlSM. 

^ Mon cher Bibeyrollest 

TTne insurreotiain miHtaîre à Gtaragoase a été faineue par 

une partie des troupes sur le concours desquelles oomptait le 
colonel Hore, tué à la tête des insurgés au moment où il 
reprochait sa trahison au colonel des grenadiers. Cette insur- 
rection sans drapeau, acclamant le nom du général Concha 
au lieu de faire appel ans sympathies des laducaux de S«a- 
gosee, n'est pourtant pas étouffée ; les Taineus ont battu en. 
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retraite, mais ils ont rallié à eux la garnison de Huesca et 
battent le Haut- Aragon. — De nombreuses arrestations de 
députés et de journalistes, la plupart royalistes modérés, ont 
€fa liea à Madnd. Le TSmes persute à soutenir que le Coup 
d'Etat de la reine Isabelle peut déterminer l'expulsion des 
Bourbons et la création d'un Em|)ire d'ibérie en finreur dee 
Bragance. D'autres parlent de Kepublique .... 

Lord J. Kussell a présenté un large projet de Réforme élec- 
torale ; ee inojet, asses bien aocaeilli par l'opinion publique, 
n'a pourtant excité nul enthousiasme ; les préoccupations sont 
ailleurs. On en a profité pour engager le ministère à l'ajour- 
ner, et, hier, lord J. Kussell a annoncé qu'en effet, le Tote du 
projet de loi ne sera pas poussé aussi Tiyement, ausei pxom}^- 
ment qu'on avait dit d'abord. Le Chronicte^ organe des Whigs, 
tout en approuvant l'hésitation du ministère à lutter contre 
certains de ses partisans, craint que cette reculade ne dcsaffec- 
tioime les populations, en leur montrant la guerre comme un 
moyen d'sjounier la Réforme ; le Timêa foit un appel ironique* 
à l'opinion publique, qui peut seule enlever d'entSunisiainie 
une Kéforme peu agréable aux membres des Communes. 

Maintenant, venons à la question d' Orient. 

Les caAiinetB de Paris et de Londres ont envoyé au Caar une 
dernière sommation d'avoir, dans les six jours, à déclarer s'il 
veut, oui ou non, évacuer les Principautés avant le 30 avril. 
On approuve peu, ici et ù. Paris, ce nouveau délai; on aurait 
préféré une déclaration de guerre immédiate. 

La flotte de la Baltique Ta partir iM}ur bloquer les ports 
russes aussitôt la fonte des glaces, et empêcher les escadres 
russes de se réunir. Le Danemark a été prié de laisser le port 
de Kiel ouvert aux vaisseaiix anglais et français ; la Suède 
redoute les flottes russes, les jKirts de Riga et de Kronstadt 
étant près d'être ouverts par cuite de l'adoucissement inaooou* 
tumé de la température. 

Le maréchal Siiint- Arnaud est nommé général en chef de 
r expédition d'Orient. Les généraux Canrobert, Bousquet, 
Espinasse, etc., l'aeeomuagnent. Parmi les régiments désignés, 
le 20e de ligne et le 7e léger ont été soitout connus pour ïeurs 
votes républicains en 1849. 

Le Parlement français (où l'on ne parle guères) a été ouvert 
en grande pompe hier ; le discours impérial roule sur la disette 
et sur la guerre, sans offirir rien de remarquable que la con* 
fiance placée dans l'alliance des Puissances germaniques. 

Les opérations militaires sont suspendues, en Orient, par les 
tempêtes et les pluies torrentielles. Néanmoins, une escadre 
escorte un convoi de troupes destiné à l'armée d'Aeie, et dea 
renforts, surtout des officiers européens, arrivent constamment 
ù Omer Pacha. Des combats d'avant-poate eut eu Usu toua 
les jours sur tout le Bas Danube. 
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Trois escadrons de Cosaques chrétietu (tribus réfugiccf? chez 
les Turcs par suite des défaites de Charles XII et des insur- 
rections du dernier siècle) ont été organisés par le Sultan et 
•nniét par Louis Bonaparte. Ces Cosaques portent ténnis sur 



tion des fanatismes religieux dominés par l'idée humanitaire.— 
D'autre part, une princesse kurde, à la façon des antiques 
amasones dont elle occupe presque le territoire, amène elle- 
même au Sultan les guerriers de sa horde : protestation contre 
la réclusion des harems ! L'Islamisme s'en va sous le choc des 
événements ; il accepte le concours des Chrétiens, leurs offi- 
ciers, leurs armes, et ne s'effîraie pas de voir une femme, une 
priaéessesansvoâeetlesanneaàiaittain ! 

Ainsi tombent les anciens caltaa» les anoisBS pouvoiis; à 
quand las vieilles sociétés } ** 



** Nous recevons une bien douloureuse nouvelle : Lamennais 
Tient de mourir. A le voir si £rêle de sauté, ne soutenant un 
eovps débile que par l'indomptable énergie d'une réligîeiise 
volonté, on devait eraindre depuis longtemps de le voir enlever 
H la démocratie ; pourtant, il avait surmonté tant de souf- 
frances, de persécutions, de déceptions, pour son âme plus 
accablantes encore que laprison ou la maladie, qu'on espérait 
le revoir en rentrant en Iranœ, lorsque la sainte Révolution 
souhaitée, prôohée par son éloquence, régénérerait enfin notre 



dévoué, des jplus intelligents, manqueront en ce jour ù l'appel 
denoscœarsl Combien de tmbess'élèTeront sur U route des 
azilés, et attristeront notre retour !' 

H serait inutile de rappeler aux lecteurs de L* Homme ce que 
fut Lamemiais pour la démocratie, pour la civilisation. Ses tra- 
vaux consciencieux, sa parole sublime de grandeur et de convic- 
tion, la puiMance de ses idées et la réligiense ardeur de ses eihrtB 
pour connaître et répandre la lumièriT de la Justice et de la 
Vérité, ont trop illustré le xixe siècle po\iT qu'il soit besoin de 
rappeler ici, un à un, les œu^Tcs et les acte." de l'apôtre populaire. 
Si d'abord il flétrit la tiédeur des âmes s' endormant paresseuse- 
ment dans un doute égoïste, et s'il essaie de ressusciter le 
Catholicisme en mettant la science de sa théologie au service 
de la Papauté, c'est qu'il espérait l'affranchis sèment de l'Hu- 
manité par réélise et la loi du Christ. Si plus tard, il esquitsa 
les do^es de la Religion universelle sans plus s'enfermer dans 
le Christianisme qui lui avait refusé de prendre la croix de bois 
et de défendre la cause des Peuples opprimés, — c'est que son 
esprit sincère avait radicalement rompu avec la lettre morte des 
cultes passés, sans abandormer pourtant sa confiance dans la 
loi providentielle, dont il n'ft pas cessé d'affirmer la puissance 
souToaine. 




" d Mars 18M. 
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Persécuté par l'Empire, par la Restauration, il expia, par un 
BU de prison, le crime d'avoir dénoncé la haute-trahison du 
règne de Louis -Philippe et les habiles jongleries du sceptique 
M. Thiers. Il avait, dans le pamphlet brûlant qui lui coûta la 
liberté, signalé l'explosion piililique du Socialisme dans les 
prèves de 1840, après l'avoir prophétisée pendant dix ans piir les 
Faroles d'un Croyant^ le Livre du Peuple et tons ces Psaumes 
MévoluHonnairêt dont la mystique influence a pré paré l'Europe 
entière à 1* avènement du Verbe nouveau. Dans sa prison^ il 
étudia pratiquement îo problème social ; et, réfutant les théo- 
ries absolues du Communismey tout en flétrissant Y Individiia- 
listne inhumain, il çosa les bases de la réalisation révolution- 
naire par r Association et le Crédit social, en même temps qu'il 
exhortait les prolétaires à chercher dans la Foi et le mutuel 
dévouement la force et l'union indispensables au triomphe de 
l'EgaUlé. 

L'invariable loyauté du caractère de Lamennais Va fait 

varier radicalement et brusquement dans l'application à la 
vie politi(iue de ses principes religieux ; mais il n'a jamais 
cessé de ]>r(><rresscr, d'avancer vers l'Idéal ; et il a toujours 
courageusement proclamé ce qu'il croyait être la vérité, même 
quand il ftllait reconnaître qu'il avait erré. On le vit, par 
exemple, après avoir rédigé ime Constitution où il introduisait 
la Présidence comme élément d'unité, voter contre la Prési- 
dence lorsque les dangers lui en eurent été démontrés par cette 
lettre si pleine d'affectueuse vénération que lui écrivit Oeoi^ 
Sand, et dont vous devez avoir gardé le souvenir. Après 
avoir sévèrement bhuné les folks cxt itations, les entraînements 
désordonnés auxquels s'abandonnait parfois notre parti en 
1848, il n'eut plus de blâme et de colère, après les funestes 
journées de Juin — qu'il avait de toute son ftme eesaTé de 
prévenir — il ne prit plus la plume que pour condamner les 
persécuteurs, et défendre l'honneur, la vie, la liberté des 
vaincus. Aussi ne tarda-t-il pas à voir le sabre briser sa 
plume 

Ce courage de ses convictions, cette vaillance en face de la 
Force vic torieuse, ne l'ont jamais abandonné. Il ne chercha 
jamais la popularité aux dépens de ses principes. •* Su voix 
** n'était qu'un souide," dit de lui Louis Blanc ; et ce souttle ne 
pouvait se fiôre entendre dans les tempêtes révolutionnaires. 
Il ae taisait donc tristement, regrettant de te sentir la belli* 
queuse énergie des chevaliers mystiques du moyen-age, sans 
pouvoir, à défaut des armes, lutter par la parole contie 
rErrexir et la Tyrannie. , 

Mais, dans l'intimité, il ne cessait d'inspirer à tous ceux qui 
l'approchaient ce respect de la divine essence de l'humanité, 
cette fui dans l'Idéal, cette austère et constante observance du 
Devoir et de la Solidarité morale des hommes, qui ont dicté 

3C 
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ses Commentaires sux rEvangile, et qui l'ont mis souvent aux 
iHnB68 «?ec les ftaettont sceptiques, voltairiennes et iiiidiyldiia^ 
listes de notre pairtL II eût touIu toit pratiquer, dans la vie 

de chacun, les principes de morale étemelle supérieurs î\ tout 
intérêt de parti, et que les champions du Progrès doivent 
propager par l'exemple autant que par la parole, sous peine de 
Tomcmblffr à ces prêtres dont la oondiiite souille et corrompt 
l'enseignement. 

Sa mort laisse interrompue une traduction du Paradis du 
Dante; pressentiment de sa fin. Ce travail nous eût fait 
cooneltre le mysticisme du poète, comme lui révolutionnaire 
et théologien. .. .Lamennaîs croyait, il a toujours cru, que 
l'humanité ne pouvait professer sans puiser, dans une foi 
religieuse, le lien des âmes et la loi de la Société. Il parta- 
geait cette croyance avec ces esprits éminents, pour la plupart 
ses amis persoimeb, et qui s' appellent Béranger, Chftteauoriand, 
lismartine, George Ssnd, Ptare Leroux, Jean Keynaud, etc., 
etc., etc. H s'était, comme eux, élevé à cette vie supérieure 
des progrès de l'humanité, qui brise les chaînes des sectes et 
des superstitions sans amoindrir l'homme et le dépouiller du 
religieux sentiment de sa mystérieuse destinée. Et cela ne 
l'empêchait pas de vivre chaque jour de la vie de tous, sym- 
pathique à toutes les souffrances, partageant les luttes et les 
émotions de ses ârères, les aidant de ses conseils, de son 
exemple, de toutes ses &cultés,* et travaillant avec ardeur à 
rapprocher l'avènement de la Démocratie, bien que son appiro- 
bation fût refusée à certaines doctrines ou à certains 
dont il ne reeherchait ni ne repoussait l'alliance. 

...n y a huit ans de cela, nous causions tous deux des 
dogmes dhm sur la fis future ; et il me dissit ; De cette 
** existence de l'homme après la suspension de son existence 
** connue, nous ne pourous nous former l'idée que par h^-po- 
** thèse ; et l'allégorie, la poésie, la légende même, valent 
** souvent la philosophie sur ces questions. C'est ainsi que des 

mythes populmrss nous représentent les âmes de deux 
** amants s unissant après la mort, pour ne former qu'un seul 
" être ; et, au contraire, l'Esprit d'un grand homme s'incar- 
** nant dans ses disciples, même dans toute une Nation, et 
" donnant la vie à de nombreuses générations..." 

Ah ! s'il en est ainsi, puisse l'esprit de T.nmA»iny||| ^Tjfier 
les générations qui viennent, et substituer à l'apathique indif- 
férence de nos contemporains en matière de Religion, de 
Morale et d'Honneur, l'énergique et rdigieuse foi au Devoir 



* J*«iétéehargé, àdiTersesfoiiydeportar, delapartdeLamennidSfdM 
•Monrs à des rihigiéa qui s*«a i ma tait à Ittl par kUM^ et dont & a* 
voulut pas être ooimu, me défendant môme de dire qiuejs vdisU de ISpSlt» 
U était loin d'être dans l'aisance^ 4 cette époque. 
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qui l'a wmteira dans sa lutte wmkn 1m Pnimiices jusqu'après 
aa mort, et lui a fait léguer, par son Teatamant,* on deraïor 
acte de loi à ao& cadavre !" 

•«Philxppb Pattbs/' 

'* P. 8.— La mort de TiamunnaiB jette im ^vcile de deuil anr 

cette semaine déjà si triste pour les républicains célébrant dana 
l'exil, dans les prisons, ou dans le grand cachot impérial, 
l'anniversaire du réveil si court de la Révolution de 1848. Le 
grand nom, le dévouement modeste et constant de Tjtmonnftî^ 
aTaient excité dans la popolaticii de Paris un ardent âJkSx de 
rendre un dernier hommage au théosophe démocrate, et 
d'honorer par une immense et populaire manifestation le Convoi 
du pauvre. On se répétait tout bas qu'il avait refusé jusqu'au 
dernier moment lamte des prêtres et des déTots oniTon- 
laient extorquer de son agonie une abjuration; qail avait 
enfin déshérité, par son Testament, ceux de ses parents qui 
avaient pris part à la répression de l'insurrection de Juin 1818. 

Le gouvernement a fait publier la menace d'interdire, par la 
Ibrce, la manifestation de respect et de Ténération ponrlea 
restes du grand homme qui Tenait de mourir. Mais, pour 
éviter im conflit, on a fait partir le convoi dès sept heures du 
matin, après l'avoir annoncé pour dix heures. Quelques amis 
neisonncis. Biaise, Benoît-Champy, Auguste Barbet, B. Littré, 
Martin de Strasbourg, Oamier-Pagès, mâmâeat seuls. Béran- 
ger a rejoint le funèbre cortège, en route, et son arrivée a fait 
ime grande impression sur la foule qui stationnait dans les 
rues ; Béranger était, avec Chateaubriand, l'ami le plus intime 
de TiwmfunaiSi 

Le conToi s'est rendu au Père Tischaise par des mes détour- 
nées ; néanmoins la foule était si considérable, qu'au pont du 
Canal les sergents de ville se sont ouvert passage Tépée à la 
main. — ^Des charges de garde municipale sur la place de la 
BastQle, et de dragons près du cimetière du Père Lachaise, 
des coups de canne et d'épée aux environs de la maison mor- 
tuaire ont assailli les masses accourues et se dispersant en 
apprenant le changement d'heure et d'itinéraire. 

Telles ont été les obsèques d'un des plus iUusties génies 
dont la France citera totgoiirs avec orgueu le nom aux nations 
ses émules. Il est vrai que c'était un penseur, et que le régùne 
du sabre voudrait en finir avec la pensée." .... 

« p. F." 

Lamennais était né à Saint-"Malo, en VlVl \ W î^^•a\t donc 
72 ans lors de sa mort, arrivée le 26 PèTrier La lottro 



• n a ordooné, par son Testament, de donner à «on ceicu^ tes IwÊr«in«s 
dapsans^ sâm r<Asna a L'teusa. 
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qui suit, adressée à Yietor Hugo» a été publiée dans Vffomtn»; 
nous la reproduisons afin de compléter le récit donné par 
Philippe des funérailles de Lamennais s 

<* Paria, 1« 1er Mars 1854» 

Cher proscrit» 

** Je crois qu'il est utile que vous soyez renseigné sur la 
mani^ dont se sont passées les obsèques de Lamennais. Je 

vous écris au grand courant de la plume quelques notes à cet 

égard. Le convoi avait été indiqué pour huit heures du 

matin. I>c corbillard est aiTivé à sept heures et un quart, et 

dès huit heures moins vingt minutes, malgi'é les instances de 

H. Biaise, neveu du glorieux défunt (qui voulait qu'on attendît 

les quelques personnes autorisées à faire partie du convoi), le 

corps a été emporté. Les environs de la maison mortuaire 

étaient inondés d'argousius. Le communimté publié par les 

journaux avait suffisamment fidt comprenore aux of^tateurM 

qu'ils ne devaient pas songer à se former en cortège. Us 

s'étaient répandus en nombre infini sur le boulevard Baumar- 

chais, sur la place de la Bastille et rue de la Hoquette. Je ne 

saurais vous donner un cliiiirc même approximatil des hommes, 

ouvriers et gens d'habit, qui ont voulu saluer le cercueîL Tout 

ce que je puis vous dire, c'est qu'il devait être immense. Sur 

la place de la Bastille, la circulation a été interrompue. Rue 

de la Hoquette, le convoi avait tout juste de quoi passer entre 

les deux haies. La foule encombrait le boulevard extérieur près 

du dmetiàre. Malgré la tenue grave et résignée de cette 

multitude, des atrocités ont été commises, et plusieurs sous 

mes yeux. Pour avoir manifesté de l'empressement à saluer, 

pour avoir essayé de pénétrer un peu plus avant qu'il n'était 

ordonné, pour des riais en un mot ou pour des choses dont 

l'intention unique était le respect et la sympathie, sans aucun 

mélange de violence ni même d'éclat exagéré, plusieurs 

hommes ont été littéralement assommés. Les sergents de 

ville étaient armes de je ne sais quels casse-têtes importés 

d'Angleterre, et frappaient sur ces msUieureux jusquà les 

étendre par terre tout ensanglantés. Devant moi, un homme 

en blouse a reçu au moins dix coups de casse-tête qui l'ont 

étendu sans mouvement et sans souffle. Il y a eu (ceci est 

certiiin) qxiinze cas au moins du même genre. Si Je ne crai-^ 

gnais de comi>romettre des amis, je vous citerais HM, tel et 

tel qui revenaient du Père-Lachaise indignés,— et l'un d'eux 

les larmes aux yeux, — des brutalités dont Us venaient d'être 

témoins. Chose monstrueuse ! Ils ont écarté le peuple de 

cet admirable spectacle d'humilité. Le grand homme a voulu | 

être traité comme les pauvres qu'U a tant aimés. Il a été 

inhumé comme les mendiants. Son oorbîllard était celui» 
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non pas de la dernière daaae» mais d'après la dernière classe» 

de ceux que la misère a mis au-dessous de tous et qu'on 
enterre par charité. Ayant entendu dire que cela se ferait 
ainsi, je pensais, au moins, son corps sera mis dans un tombeau 
de fiuniïle, dans un endroit propre à xeeevoir un monument. 
Non, j'ai pu, à force de patience, parvenir à entrer dans le 
cimetière. Lamennais a voulu être enterré dans la fosse 
commune. J'ai vu son cercueil à peine recouvert côtoyant le 
oeieueil des derniers inconnus. Je ne saurais tous dire» cher 
proscrit, combien j'ai été touché. Cette prédication de 
l'égalité, qui n'exclut pas l'action du génie, mais qui l'unit 
dans un saint embrasscment avec la pau^Tctc, est d'une 
grandeur, d'une éloquence qui émeut jusqu'au fond de l'âme. 
^Ifois qui est encore plus grand, et qui, vu les circon- 
stances, est tout-à-fait digne de votre attention. Suivant les 
intentions de M. T-.amennais formellement exprimées dans 
l'acte de ses volontés dernières, non seulement on n'a pas 
conduit son corps à l'église, nuôs on n'a pas mis de eroix sur 
sa Ibsse. J'ai touché le bâton grossier auquel on a attaché 
avec une corde un papier portant ce nom glorieux ; un bâton, 
et pas de croix ! superbe exemple donné par ce génie si reli- 

g'eux qui s'en est allé à Dieu en répudiant les vieux signes, 
yieille formule, le vieux sacerdoce, toutes oes -vieilleries, 
décrépites seulement, l'autre jour, mais aujourd'hid, après 
tant d'attentats, après tant d'actes d'un absolutisme intolé- 
rable, devenues des signes de honte, des symboles détestables 
qu'on doit hautement répudier. Et cet exemple est donné 
par un ancien prêtre, nn vieillard de 73 ans, si pur dans sa 
glorieuse apostasie ! Oui, oui, c'est lil un signe des temps : 
il n'y a pl\is de sacerdoce, il n'y a plus de surnaturalisme, les 
prêtres s'en vont ! ** 



LETTRES DE LAMENNAIS. 



Les deux lettres suivantes ont été adressées de Paris par 
Lamennais à Philippe, alors rédacteur du Bonhomme Mintccau, 
Faure dans la Sarthe, comme partout, 8'effor(,'ait d'unir les 
diverses fractions du parti républicain. Il y rencontrait des 
difficultés qui l' étonnaient et qui le faisaient souffrir, liameu- 
nais ne peut lui expliquer ces difRcultés qu'en les attrîtouant à 
régoïsme humain ; il exhorte Philippe îi la patience, et \ «n- 
couragi' à ])ersévérer. Ces deux lettres et l'article qui précède 
rcvclent cuiuplètement le disciple et le maître. 
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** Paris, S Décembre 1850, 

BoedeiaiflB. 

** Vous n'avez besoin, mon cher mousieui Faure, d'aucune 
justificatioii près de moi. Je passe done tout de suite à l'objet 
de TOtK lettre. Il est triste que partout il y ait des divisions 
entre ceux qui tendent hu même but ; et c'est, puisqu'il faut 
le dire, que le moi domine dans toutes les âmes, et que la 
cause commune, la cause des peuples, de T humanité, ne vient 
qu'après. Rapprocher, concilier, c'est donc comme tous le 
dites fort bien, une partie de notre tâche. Quant aux moyens, 
ils dépendent tellement des circonstances, de l'état des esprits, 
du caractère des hommes, qu'il est impossible de vous donner 
aucun conseil particulier là-dessus. H en est à peu près ainsi 
sur ce qtii touche la Beligion. Car, en dehors des généralités 
philosophiques, le langage à tenir à chacun diffère selon les 
opinions diverses, les préjugés, la portée de l'esprit, toutes 
choses que l'on ne peut connaître et apprécier que par les 
rapports directs ayee les hommes. H y a une loi de b con- 
science, une loi de vie qui se résume dans le dey<nr et le droit, 
et le droit et le devoir n'ont aucun fondement, aucune raison 
quelconque dans les systèmes matérialistes. Voilà le point 
capital à mes yeux. £t comme cette loi de vie eut dans son 
essence ce qu'on nomme Beligioiit nulle vie réelle, nuUe Tie 
morale ou sociale sans Religion. Mais les religions appelées 
positives ne sont pas cette loi pure ; il s'en fa\it de beaucoup. 
Elles renferment toutes, dans ce qui les caractérise respective- 
ment, des erreurs dangereuses, et des éléments pernicieux. 
Ainsi par exemple et pour s'en tenir à ce seul point, le Catholi- 
cisme est radicalement incompatible avec la Liberté. Mais, 
comme la lumière ne se fait pas tout d'un coup chez les hommes 
qui, dès l'enfance, ont vécu sous l'empire de certains pr^ugés, 
1 intérêt même dé la Vérité exige que l'on use avec eux de 
méni^iements ; et que, dans la pratique, on évite de les cho» 
quer trop directement; sans quoi, on ne réussirait qu'à susciter 
au vrai une opposition plus 'S'ivc. La douceur, la condescen- 
dance, une certaine mesure que les Grecs nommaient: cn-ixni» 
est indispensable pour opérer le bien, et l'smour, qui l'inspire, 
est le pnmisK des i^ôties et, ssaseon^araison, le plus puisMat. 

" Recevez de nouveau, mon cher monsieur Faure, l'assnxttioo 
de mes sentiments affectueux. 

(Signé) •* Laicennais." 

<*Psrii,S7 Janvier im. 

"Vous ne devez pas TOUS étonner, mon cher monsieur FttQVSt 

de rencontrer des dissidences. Elles sont inévitables en tout 
temps et surtout en celui-ci, où tant de doctrines, d'opinions, 
de pensées diverses et souvent opposées, partagent les esprits, 
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sa Rrtnd détriment de la cause commune; car, chacun 
marcnant dans sayoic, il s'ensuit qu'au jour du combat, les 
forces se dispersent et qu'après la victoire, on n'est préparé à 
rien établir, à rien organiser de concert. Aussi, rayenir de 
l'humanité se &it-îl de soi-même, non par lea hommes, mais 
malgré les hommes, et c'est poiurqnol «m événement est ai 
laborieux, si pénible et si lent. 

*' Voiis suivez une bonne voie, persistez-y. Les obstacles, il y 
en a partout ; il ne faut donc pas s'en inquiéter outre mesure. 
Quand on ne les choque pas yiolemment, As s'afBdUissent 
d'ailleurs peu à peu, et le devoir accompli n'est jamais stérile. 

" Je repousse comme vous toute dictature, lies avantages 
qu'elle peut avoir en un moment donné, n'en compensent pas 
les inconvénients. Elle est de mairrais exemple et conséqaem» 
ment de mauvais eîÊeiL Selon ma pins finrte croyance, c est la 
Liberté unie à l'Amour qui sauvera le monde. Elle est avec 
l'Egalité qui en est le fondement, la loi première de l'ordre 
social auquel les peuples aspirent. Je ne connais point de 
question xèligiease, politique, économique, qui puisse être 
résolue sans elle, et il n'en est auenne qui ne doive par elle 
trouver enfin sa solution. Elle a pour expression, dans l'orga- 
nisation politique, le suffirage universel, qui donne à chacun sa 

S art d'influence et une part égale à tous. Demandez donc, 
emandez sans cesse, le rétablissement du suffrage nniverael. 
C'est demander la Paix, car, avec lui, tout se résoudra pacifique- 
ment, et, sans lui, la guerre, une gueire terrible est inévitable : 
Pltts quam civilia bella. 
Tous aves bien fidt de ne pas imprimer ma lettre ; élle 
n*était que pour tous et j'aurais été contrarié qu'elle fClt 
derenue publique. 

** Salut firatemél, 

(Signé) " LiJiSNNAZB." 

NOTE (/). 

FABKE-iyOLIVET. 

Paqs 14 : Ta mère, Tiamennaîis Fabre d'Olivet (/) 
ont pu te fiiixe eroyant à leur numière, ete.'' 

Fabba-d'Olivet, né à Saint-Hippolyte (OtaxaV ^ans les 
Gévennes, en 1769, d'une fiuniUe protestante, moxt ^'Pans en 
1824, est l'auteur de savantes recbercbea sut la pbïlosopVûe de 
l'Histoire, du Langage et de la Musique. On lui doit d'mtérca- 
asants travaux anr la Langue d'Oe (Le TYtAiiboàiowr^ ISOi). 1 
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a également publié la relation de la guérison de sourds-muets, 
opérée par lui. Ses autres ouvrages publiés sont : La Langue 
Ile'bràique Restituée (1815) ; Les Vers dorés de Pythagorc 
expliqués (1813) ; Le Càin de Lord BjTon, traduit en vers 
eumolpiques (1823), Vllistoire de VEtat Social de Vllomme 
(1822). n a laissé un grand ouvrage inédit sur la ^Iusique, 
omTage dont de nombreux extraits ont paru, vers 1842, dans 
la France Musicale, Il doit rester encore plusieurs li\Tes de lui, 
l'un sur le Si/mjjathisnic, nom qu'il donnait à la cause inconnue 
jusqu'ici de tous les phénomènes mystérieux (magnétisme, 
extase, etc.) ; un autre sur l'Essence de la Musique et sur les 
Nombres de Pythagore ; ua autre enfia sur la Théodoxie 
Universelle. 

Il avait été lié dans sa jeunesse avec Napoléon et avec 
Talma, leur aîné de neuf ans. Tandis que ce dernier renou- 
velait en France l'art dramatique, et que Napoléon essayait, 
au début du Dix-Neuvième Siècle, de relever l'empire de 
Charlemagnc, Fabre-d'Olivet, poussant plus loin son ambition, 
cherchait dans la science les bases de l'unité universelle. 

Po\u- faire apprécier ce grand esprit, aussi profond érudit 
que hardi penseur, nous donnerons quelques extraits de ses 
ouvrages. Citons d'abord sa traduction des Vers Dorés de 
Pythagore : 

" VERS DOKKS DI^S PYTHAGORICIENS, 

TRADUITS EN VERS EUMOLPIQUES rRANÇAlS PAB 

FaBEE-D' OlI VET.* " 



** Rends aux Dieux immortels le culte consacré ; 

Garde ensuite ta foi : révère la mémoire 
Des Héros bieniaiteun, des Esphts deaii-Dieuz. 
— I 

* Les vers dorés de Pifthagore, expliqué», et traihiitê pour la 
première fois en vers eumolpiques français : précédés (Vnn Discours 
êur Venence et lafonne de la poésie^ chez les principaux peupleê dû 
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FUBIFICAXIOir. 

" Sois bon fils, frère Juste, époux tendre et bon père. 
Choisis pour ton ami, 1 ami de la vertu ; 
Cède à ses doux oonadls» instruis-toi par sa \ie, 
Et pour un tort léger ne le quitte jamais ; 
Si tu le peux du moins : car une loi sévère 
Attache la Puissance à la Nécessite. 
Il t'est donné pouitaiit de combattre et de vaincre 
Tes folles passions ; apprends à les dompter. 
Sois sobre, actif et chaste ; évite la colère. 
T!n public, en secret no te x>crmets jamais 
Kien de mAl ; et surtout respecte-toi toi-mCme. 

" Ne parle et n'agis point sans avoir réfléchi. 

Sois juste. Souviens-toi qu'un pouvoir invincible 
Ordomie de mourir ; que les biens, les honneurs 
Pacilement acquis, sont faciles à perdre. 
Et quant aux maux qu'entraîne avec soi le Destin, 
Juge-les ce qu'ils sont : supporte-les ; et tâche, 
Autant que tu pourras, d'en adoucir les traits : 
Les Dieux, aux plus cruels, n'ont pas livré les sages. 

«< Comme la Vérité, l'Erreur a ses amants : 

Le philosophe approuve, ou blâme avec prudence ; 
Et si l'Erreur triomphe, il s'éloigne ; il attend. 
Ecoute, et grave bien en ton cœur mes paroles ; 
Ferme l'œil et l'oreille à la prévention ; 
Crains Texeinple d'autrui ; pense d'après toi-même : 
Consulte, délibère, et choisis librement, 
liaisse les Ibux agir et sans but et sans cause. 
Tu doij> dans le piébcut, contempler l'avenir. 

Ce que tu ne sais pas, ne prétends point le âlze. 

Instruis-toi ; tout s'accorde i\ la constance, au temps. 

Veille sur ta sauté : dispense avec mesure, 

Au corps les aliments, à l'esprit le repos. 

Trop ou trop peu de soins sont à fuir ; car l'envie, 

A l'un et l'autre excès, s'attache également. 

Le luxe et l'avarice ont des suites semblables. 

H faut choisir en tout, xm milieu juste et bon. 



la Terre, adressé à la eUtSêe de la lAingue et de la Littérature 
françaises et à celle d'Histoire et de Littérature ancienne de Vin- 
stitut impérial de France : par Fabre-d'Olivet. Avec cette épigraphe : 
Je vais parler au Sage : éloignez les pn^luei*" (tws de Pvthagore 
tonaenré par Stobé^ Seno. 89.) Paru, 1918* 
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" Dès l'instant du réveil, examine avec calme. 
Ce qu'il te reste à fietire et qu'il faut accomplir. 

** Que jamais le sommeil ne ferme ta paupière, 
Sans t'être demandé : Qu'ai-je omis ? Qu'ai-ie fait i 
Si c'est mal, abstiens-toi : si c'est bien, persévère. 
Médite mes conaesU ; aûne-Ies ; suis-les tous : 

Aux divines vertus ils sauront te conduire. 
J'en jure par Celui qui grava dans nos cœurs 
La Tét&adb Sac&êe, immense et pur symbole, 
Sonxce de la Nature, et modèle des Dieux. 
Mais qu'avant tout, ton âme, à son devoir fidèle, 
Invoque avec ferveur ces Dieux, dont les secours 
Peuvent seuls achever tes (cuvres commencées. 
Instruit par eux, alors rien ne t'abusera : 
Des dtres différents tu sonderas Tessenee ; 
Tu comnaStras de Tout le principe et la fin. 
Tu sauras, si le Ciel le veut, que la Nature, 
Semblable en toute chose, est la même en tout lieu : 
En sorte qu'éclairé sur tes droits yéritables, 
Ton eœur de vains désirs ne se repaîtra plus. 
Tu verras que les maux qui dévorent les hommes. 
Sont le fruit de leur choix ; et que ces malheureux 
Cherchent loin d'eux les biens dont ils portent la source. 
Peu savent être heureux : Jouets des passions, 
Tour à tour ballottés par des vagues contraires, 
Sur une mer sans rive, ils roulent, aveuglés, 
Sans pouvoir résister ni céder à l'orage. 

" Dieu ! vous les sauveriez en dessillant leurs veux. . . . 
Mais non ; c'est aux Humains, dont la Baoe est cuvine, 
A discerner l'Erreur, à voir la Vérité, 
La Nature les sert. Toi qui l'as pénétrée, 
TTftmmo gage, homme lieureux, respire dans le port. 
Mfus observe mes lois, en t' abstenant des choses 
Que ton âme doit craindre, en les distinguant bien ; 
i&i laissant sur le corps r^ier l'intelligence : 
Afin que, t'élevaut dans rjBtlier radieux, 
An sein des Immortels, tu sois un Dieu toi-même I " 

Ces vers contiennent l'exposé d'une doctrine que Fabre- 
d'Olivet considérait comme basée sur toute la science antique, 
et qu'il a cherché à servir toute sa vie sans la dévoiler entière* 
ment. Voici en quels termes il raconte lui-même les immenses 
travaux auxquels il fat conduit par l'étude de cette doctrine. 
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Les extraits suivants sont tirés de VBkU Social de FHammêf 
ourrage en deux -volumes publié deux ans arant sa mort. 

" Je me dis : Puisque le Sépher de Moïse, qui contient la 
cosmogonie de cet homme célèbre, est évidemment le fruit 
d'iui génie très élevéi conduit par une inspiiation divine, il ne 
peut contenir que des principes Trais. Si ce génie a quel- 
quefois ené, ce ne peut être que dans renchaînement des 
conséquences, en franchissant des idées intermédiaires, ou en 
rapportant à une certaine cause des etfets qui appartenaient à 
l'autre ; mais ces erreurs légères, qui tiennent souvent à la 
promptitude de l'élocution et à l'éclat des images, ne font 
rien à la vérité fondamentale, qui est l'âme de ses écrits, et 
qui doit se trouver essentiellement identique dans tous les 
livres sacrés des nations, émanés comme le sien de la source 
unique et féconde d'où découle toute Téiité. Si cela ne parait 
pas ainsi, c'est que le Sépher, composé dans une langue 
depuis long-temps ignorée ou perdue, n'est plus entendu, et 
que SCS traducteurs en ont volontairement ou inyolontaire* 
meut dénaturé ou perverti le sens. 

** Après avoir foit ce raisonnement, je passai de suite à son 
api>lication. J'examinai de toute la force dont j'étais capable 
ITiébreu du Sépher, et je ne tardai pas à voir, comme je l'ai 
dit ailleurs, qu'il n'était pas rendu dans les traductions vul- 
gaires, et que MolûM ne disait presque pas \m mot en hébreu 
de ce qu'on lui fiiisait dire en grec ou en latin. 

" Il est complètement inutile que je répète ici plus au long 
ce qu'on peut trouver entièrement développé dans l'ouvrage 
que j'ai composé exprès sur ce sujet ; * qu'il me suffise de 
&e, pour l'intelligence de celui-ci, que le temps que j'avais 
destiné pour écrire l'Histoire de la Terre, après que j'en aurais 
rassemblé les matériaux, fut presque entièrement employé à 



afin que oe monument d'une irréfragable authenticité ne 
contrariât pas, par son opposition foimelle, l'ordonnance de 

l'cdifice, et ne le fît pas crouler par sa base, en lui refusant 
son appui fondamental. Cette explication même, faite à la 
manière ordinaire, n'aurait pas suffi. Il fallait prouver aux 
autres, avec beaucoup de trayait et de peine, ce que je m'étais 
assez facilement prouvé à moi-même; et pour restituer une 
langue perdue depuis plus de vingt-quatre piècles, créer une 
grammaire et un dictionnaire radical, appuyer la traduction 
verbale de quelques chapitres du Sépher d'une multitude de 



* La Lamous Hâa&AÏauK luesTircés, etc., 2 voL in-4to., dans lesquels on 
trouva la oosmoffonto de Mobe, téUe Qu'elle est contenue daas les m. pre» 
mim diapitm m Ssaanii% valgaminsBt dit&à Ontek 



expliquer un seul des 




i les contenait en jpartie. 
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notes puisées dans toutes les lang:ues de l'Orient ; et, pour tout 
dire enfin, élever vingt pages de texte jusqu'il la hauteur de 
deux Tolumes in-quarto d'explications et de preuves. 

** Ce ne fut pas tout : pour tirer ces deux Tolnmee de 
robecurité de mon portefeuille, où ils seraient restés infail- 
liblement, faute d'avoir les moyens de subvenir aux frais 
considérables de leur impression, il fallut attirer les regards 
sur eux ; ce que ie ne pus faire sans me mettre moi-même dons 
une sorte d'évidence qui déplut à Napoléon, alois tout- 
puissant, et qui me rendit la yictime d'une persécution sourde, 
a la vérité, mais non moins pénible, puisqu'elle me priva des 
eculs moyens que j'eusse de subsister.* Mes deux volumes 
fîxrent, il est vrai, imprimés, mais plus tard, et par un 
concours de circonstances particulières que je puis bien, à 
juste titre, regarder comme providentielles. 

** L'impression de mon livre sur la langue hébraïque, loin 
de me donner les facilités sur lesquelles je comptais pour 
poursuivre mon dessein sur l'Histoire de la Terre, parut 
achcTer de me les ravir, au contraire, en me livrant a des 
discussions métaphysiques et littéraires qui, se changant en 
dissensions, portèrent leur venin jusque dans l'enceinte de 
mes foyers domestiques. 

** Cependant le temps s'est i>assé ; et puisque fiiTorisé, de 
toute la force de l'âge, j'ai vainement essayé de remplir un 
dessein peut-être hors de proportion ave'c mes moyens 
physiques et moraux, dois-je espérer davantage d'y atteindre 
sigourd'hui que l'automne de ma vie en laisse tous les jours 
évaporer les liBux? U y aurait de la présomption à le 
croire. 

*' Mais ce que je n'aurai pas pu faire, un autre le pourra 
peut-être, placé dans des circonstances plus heureuses que 
moi. Ma gloire, si je puis en obtenir une, swa de lui «voir 
tracé et aplani la route. D^à je lui ai donné, dans ma 
traduction du Sépher de Moïse, un inébranlable fondement. 
Si je puis jamais en terminer le commentaire, je montrerai 
que la cosmogonie de ce grand homme est conforme, pour 
1 essence des choses, avec toutes les cosmogonies sacrées 
reçues par les nations. Je ferai pour elle ce que j'ai fait pour 
les Vers (hn'.t de Pythagore, dans les Examens desquels, j'ai 
prouvé que les idées philosophiques et théosophiques qui y 
sont contenues avaient été les mêmes dans tous les temps et 
chez tous les hommes capables de les concevoir. J'avais 
auparavant indiqué l'origine de la poésie, et fait voir en quoi 
son essence diffère de sa forme : ceci tenait toujours à l'His- 
toire de la Terre ; car les premiers oracles s'y sont rendus 



* Voyez une petite broehare intitnléè : Konovs sva u siiii i» Vovïm, 
ete., ÙMJu laquelle U eat p«rlé en détail de ces tracasseries. 



Digilized by Google 



FABBE-d' OLIYET. 



173 



en vers; et ce n'est pas à tort que la poésie a été nommée 
1« langue des Dieux* 
** Panni les morceaux que j'avais tnmdllés pour entrer 

dans le f^rand ouvrage dont j'ai parlé, ceux qui m'ont paru 
le plus dignes de voir le jour sont ceux qui ont rapport à 
l'état social de l'homme, et aux diverses formes de gouver- 
nement. 

Quand même je n'aurais pas été pontté à les publier ponz 

fournir des matériaux utiles à ceux qui voudront se livrer 
aux mêmes études que moi, il me semble que les circonstances 
imminentes dans lesquelles nous nous trouvons m'y auraient 
déterminé. Tout le monde est occupé de politique, chacun 
reve son iitopie, et je ne vois pas, parmi les ouvrages 
innombrables qui paraissent sur cette matière, qu'aucim 

touche aux véritables principes J'ai bien longtemps 

médité sur ces principes, et je crois les aToir pénétrés 

''Nous allons nous entretenir de THomiib ; et cet être ne 
sons est encore connu ni dans son origine^ ni dans ses 
facuUés^ ni dans V ordre hiérarchique qu'il occupe dans 
l'univers. 

**Le connaître dans son origine, c'est4Udire dans son 

principe ontologique, nous est inutile pour le moment, 
puisque nous n'avons pas besoin de savoir ce qu'il a été hors 
de l'ordre actuel des choses, mais de connaître ce qu'il est 
dans cet ordre. Nous pouTons laisser à la cosmogonie, dont 
l'ontologie cmistitue une partie, le soin de nous enseigner 
l'origine de l'homme, comme elle nous enseigne l'origne de la 
terre. C'est dans Moïse et dans les autres écrivains hiéro- 
graphes que nous pouvons apprendre ces choses. 

**Mais nous ne pouvons nous dispenser d'interroger la 
science anthropologique, si elle existe, ou de la créer, si elle 
n'existe pas, pour nous instruire de ce qu'est l'homme en 
tant qu'homme, quelles sont ses facultés morales et physiques, 
comment il est constitué intellectuellement et coiporeÛement, 
de la même manière que nous interrogerions la science 
géologique ou géographique, si nous voulions nous 0CCU|>ar 
des formes intérieures ou extérieures de la terre 

** L'homme n'est ni un animal ni une intelligence ; c'est 
tm être mitoyen, placé entre la matière et l'esprit, entre le 
ciel et la terre pour en être le lien. Les définitions qu'on en 
a données pèchent toutes par défaut ou par exc^s. Quand 
on l'appelle un animal raisonnable, on dit trop peu ; quand on 
le désigne ootame une intelligence servie par des organes, on 

dit trop Si j'étais interpellé de donner moi-même une 

définition de l'Homme, je dirais que c'est un être corporel 
élevé à la vie intellectuelle, susceptible d'admiration et 
d'adoration ; ou bien un être intellectuel asservi ù des 
organes , et susceptible de dégradation 
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" LitflROgeons les archives sacrées du Genre Humain. 

** En ouvrant les limt sacrés des pins inoiennes nations 
du monde, osnx des Chinois, des Hindoux, des Hébreux» ou 

des Parses, on voit que le règne animal existait tout entier 
avant que l'Homme existât. Lorsque l'Homme parut sur la 
scène de l'univers, il foxma à lui seul un quatrième rèsne» le 
Hèffm Heminal, Ce règne estnonuné Pan-Kou par les Cninois» 
Pcunu par les Branmes, Kai-Omordz ou Meschia par les 
seetateurs de Zoroastre, et Adam par les Hébreux et par tous 
les peuples qui reçoivent le Sépher de Moïse, soit qu'ils s'y 
rattachent par l'Évangile comme les Chrétiens, soit qu'ils y 
remontent par le Coran et l'BTangile, comme les Musubians . 

*'Au moment où l'Honmie parut sur la Terre, les trois 
règnes qui en forment l'ensemble et la divisent existaient. 
Le règne minéral, le végétal et l'animal avaient été l'objet de 
trois créations suoeessiTes, de trois apparitions ou de trois 
déTéloppements ; l'Homme^ ou plutôt le règne homfnal, Ait 
le quatrième 

** L'Homme, destiné à être le nœud qui unit la Divinité à 
la matière, fut, selon l'expression d'im moderne naturaliste, 
la chaîne de communication entre tous les êtres. Placé aux 
coniins de deux mondes, il devint la voie d'exaltation dans le 
corps, et celle d'abaissement dans l'esprit divin. L'essence 
élaborée des trois règnes de la nature se réunit en lui à une 
puissance volitive, libre dans son essor, qui en fit le type 
"nTant de runivers, et l'image de Dieu même. Dieu est le 
centre et la circonférence de tout ce qui est : l'Homme, à 
l'imitation de Dieu, est le centre et la circonférence de la 
sphère qu'il habite ; il n'existe que lui seul dans cette sphère 
qui. soit oonmosé de quatre essences: aussi est-ce lui que 
PTthagore dângnait par son mystérieux quaternaire, 

Immense et pur symbole, 

Source de la li^ature, et modèle des Dieux. 

** La notion de toutes choses est congénère à rhomme ; la 
science de l'immensité et de l'éternité est dans son esprit. 
Des ténèbres épaisses lui en dérobent souvent, il est vrai, le 
discernement et l'usage ; mais il su^t de l'exercice assidu de 
ses fteultés pour cbanger ces ténèbres en lumière, et lui 
rendre la possession de ces trésors. Bien ne peut résister à 
la puissance de sa Volonté, quand sa Volonté, émue par 
l'amoiir divin, principe de toute vertu, agit d'accord avec la 
Providence 

M L'Homme appartient à une nature triple ; fl peut donc 
vivre d'ime triple vie : d'une vie instinctive, d'ime vie ani- 
mique, ou d'une vie intellectuelle. Ces trois vies, quand 
elles sont toutes les trois développéesi se confondent dans une 
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qtiAtrième, qui est la yie propre et volitiTe de cet être admi- 
nble, dont la 80uxce immortâle est dans la yie et la volonté 

divine 

" Dès que le premier mouvement est donné à l'être humain 
en piiissance, et qu'il passe en acte par un effet de sa nature, 
ainsi déterminée par la Cause première de tous les êtres, le 
foyer instinctif atore et développe les éléments du 001^ ; le 
foyer snimique orée Vûme, et rinlelleoliiel élabore Vesprit, 
L'homme se compose donc de Corps, d'Ame et d'Esprit. Au 
Corps appartiennent les besoins ; à l'Ame» les poêtionê ; à 
l'Esprit, les hispirations 

'* Quand je dis qne l'homme est ainsi, cela ne doit s'entendre 
que de l'Homme en général, considéré abstractivement dau 
la possibilité de son essence. L'homme individuel est très 
rarement développé dans toutes ses modifications mentales, 
même anjonrd'hm qne le règne homSnal jotiit d'une grande 
puissance dans la nature. Dans l'enfance du règne, la masse 
de l'humanité était loin d'être ce qu'elle est à prisent ; la vie 
instinctive était dans l'individu la vie prépondérante, l'ani- 
mique ne jetait que de faibles lueurs, et l'intellectuelle 

n'existait encore qu'en germe TTn homime particulier est à 

une grande nation, comme une grande nation est au règne en 
général. Qui sait, par exemple, combien d'hommes avaient 
fourni leur carrière depuis la plus faible aiuore de la vie 
jusqu'à son extrême déclin, çaxmi les peuples d'Assyrie ou 
d'Egypte, durant la longue existence de ces deux peuples ? et 
qui sait combien de peuples semblables sont destinés encore à 
briller et à s'éteindre sur la scène du monde, avant que 
l'Homme Universel arrive à la caducité ? 

« En traçant le tableau métaphysique qu'on a tu, j'ai consi- 
déré l'homme dans le plus grand développement qu'il puisse 
atteindre aujourd'hui. Ce développement même n'appartient 
pas à tous les hommes ; il n'appartient pas mêmeàla plus grande 
partie d'entre eux ; il n'est 1 apanage que du petit nombre. La 
nature ne fiit pas les liommes égaux ; Icâ âmes diffèrent 
encore plus que les corps .... L'égalité sans doute est dans 
r essence volitive de tous, puisque cette essence est divine ; 
mais l'inégalité s'est glissée dans les facultés par la diversité 
de l'emploi et la difiérence de l'exercice .... L'égalité animique 
est donc, dans l'actualité des choses, une chimm encore plus 
grande que l'égalité des forces instinctives du corps. L'iné- 
galité est partout, et dans l'intelligence encore plus que dans 
tout le reste ; puisqu'il v a parmi les honmies existants, et 
•urtout parmi ceux dont la cmlisatlon n'est qu'ébauchée, un 
grand nombre d'hommes dont le centre intellectuel n'est pas 
même encore en voie de développement. . . . L'homme est ime 
puissance, mais une puissance en germe, laquelle, pour mani- 
reeter ses propziétési pour atteindre a la hauteur où ses 
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destinées l'appellent, a besoin d'une action intérieure évertuée 
par une action extérieure qui la réactionne. C'est une plante 
céleste dont les racines attachées à la terre doivent y pomper 
les forces élémentaires, afin de les élaborer par mi travail 
particulier ; et qui, élevant peu ù peu sa tige majestueuse, et se 
couvrant en sa saison de fleurs et de fruits intellectuels, les 
mûrisse aux rayons de la lumière divine* et les oSce en 

holocauste au Dieu de l'univers 

Mais si l'homme n'est d'abord, comme je viens de le dire, 
qu'une puissance en germe que la civilisation doive déve- 
lopper, d'où lui viendront les principes da cette culture ? 

"Je réponds que ce sera de deux puissances auxquelles il 
se trouve lié, et dont il doit former la troisième, selon la tradi> 
tion du théosophe 'eblnois. Ces deux puissances, au milieu 
desquelles il se trouve placé, sont le Destin et la Fbovidencb. 
Au-dessous de lui est le Destin, nature nécessitée et naturée ; 
au-dessus de lui est la Providence, nature libre et naturante. 
n est, lui, comme règne hominal, la volonté médiatrice, la 
force efficiente, placée entre ces deux natures, pour leur servir 
de lien, de moyen de communication, et réunir deux actions» 
deux mouvements qui seraient incompatibles sans lui. 

*' Les trois Puissances que je viens de nommer, la Pnovi- 
OBHOB, rHomB considéré comme règne hominal, et le Bxstiv 
constituent la TERNAIRE UNIVERSEL. Rien n'échappe 
à leur action ; tout leur est soumis dans l'Univers ; tout, 
excepté DIEU lui-même qui, les enveloppant de son insondable 
unité, fonne avec eux cette TéTSAns sacrée des anciens, cet 
immense quaternaire, qui est tout dans tout, et hors duquel 
il n'est rien, * " 

Pabre-d'Olivet n'avait pu voir la Trinité dans l'Homme et 
dans le gouvernement de. l'Univers, sans la voir dans la Divi- 
nité. Aussi lit-on dans ses Sxamena det Vtn Dorés, le pas- 
"âge suivant, dans lequel ce 'dogme de la Trinité conduit 
l'auteur à une yi» synthétique sur les différents cultes de la 
teixe : 

*'•••• Le but de tous les cultes étant également de conduire à 
la connaissance de la Diviidté, ils ne difiorent entre eux que par 

la route qu'ils tracent pour y parvenir ; et cette route dépend 
toujours de la manière dont la Divinité à été envisagée par le 
fondateur du culte. Si ce fondateur l'a considérée dans son 
intelligence, il a vu la Divinité dans ses modifications 
universelles, et par conséquent triple, comme rUniyers ; s'il 



* De l'Etat social de riTomme ; ou -vues philosophiques sur l'IIistoize du 
Genre Humain.—ruris, 1822, Dissertation lutroductÏTe, pages 8-49. 
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Va. considérée dans son entendement, il l'a vue dans ses 
principes créateurs, et, par conséquent, double comme la 
Nature; s'il l'a considérée dans son instinct, il l'a vue dans 
■et ftenltés et dans iei attributs, et par oonséquent inlbiie 
comme la Matière ; s'il l'a considérée enfin, dan» sa propre 
unité volitive agissant à la fois dans ses trois modifications, il 
a TU cette même Divinité selon la force ou le mouvement de 
sa pensée» ou dans son essence absolne on dans son essence 
universelle ; c'est-à-dire. Une dans sa cause, ou Une dans ses 
effets. Examinez bien ce que je viens de dire, et voyez s'il 
existe un seul culte sur la face de la terre, que vous ne 
puissies rapporter à l'une des espèces dont j'ai indiqué 



•'J'ai dit que la Divinité, considérée dans l'intelligence 
humaine, se montre sous l'emblème du ternaire universel ; de 
là, tous les cultes où dominent trois Dieux principaux, 
comme aux Indes (Brahma, Vishnou et Rudra), en Grèce et 
en Italie (Jupiter, Neptune et Pluton) ; trois modifications 
principales dans le même Dieu, comme en Chine» au Japon, 
au Thibet et panni les nombreux sectateurs deFoë ou de 
Bouddha. Ce culte, qu'on pounait appeler celui des Tri* 
théistes, est un des plus répandus sur la terre, celui qui se 
mêle le plus facilement aux autres. Il plaît à l'imagination, 
et donne de grands moyens à la sagesse pour s'élever aux 
vérités intelligibles. 

J'ai dit que la Divinité, considérée dans l'entendement 
humain, se manifeste sous l'emblème des deux principes 
naturels : de là, tous les cultes où paraissent deux êtres 
opposés, comme dans le culte de Zoroestre. Ce culte, qui se 
rencontre rarement aussi pur que chez les anciens Parscs, 
ou parmi les sectateurs de Manès, se mêle volontiers au tri- 
théisme, et même au polythéisme : il est très-reconnaissable 
en Egypte et chez les Scandinaves, et beaucoup plus 
enveloppé chez les Indiens, les Grecs et les Latins. On 
pourrait regarder ce culte comme une Dyarchie naturelle, 
et appeler ceux qui le suivent des Dyarchistes» Le 
jugement et la raison s'en accommodent fort bien ; aussi 
Toit-on ordinairement les profonds raisonneurs et les 
sceptiques, y incliner malCTé eux. * Son abus conduit ù 
l'athéisme ; mais il otiic de grands moyens, quand on en sait 
laire un b<ni usage, pour pénétrer dans l'essence des choses, 
et paryenir à l'explication des phénomènes naturels. 

" J'ai dit encore que la Divinité, considérée dans l'instinct, 
se présente sous l'emblème de l'infinité matérielle : de là, 
tous les cultes, où par un mouTement contraire, l'intelliffible 
devient sensible, et le sensible intelligible ; comme quand les 



* Cela est frappant, surtout daos Ba;le. 
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attributs et les faculté? de la Divinité se particularisent et se 
persûuniiient, et que le& agents de la nature, les parties de 
rUniveii et les ètn» indinduelB eux-mêmes, se mrâieeiit. 
Ce culte, auquel j'ai donné le nom de Polythéisme, est partout 
sous diverses formes et sous divers noms, lo partage du 
yulgaire Son abuA précipite les peuples dans l'idolâ- 

trie et la superstition ; son bon emploi évertue les talents, et 
donne naissance aux vertus héroïques. On devient altiste OU 
horos par l'exaltation du Polythéisme ; savant ou philosophe 
par celle de la Dyarcliie ; et sage ou théosophe par celle du 
Trithéisme. Ces trois cultes, soit purs, soit aiyerseanent 
mêlés, sont les seuls dont la transformatUuk aolt possible ; 
c'est-ti-dirc qui puLsscnt être revêtus de formes ostensibles et 
renfermés dans un rituel quelconque. Le quatrième culte, 

Î[ui se fonde sur l'unité absolue de Dieu, n'est point traas» 
ormable. Voici pourquoi ; 

La Divinité considérée dans l'unité volitive de l'homme, 
agissant à la fois dans ses trois facultés principales, se 
manifeste, comme je l'ai dit cnân dans son essence absolue, 
OU dans son essence universelle. Une dans sa cause, ou Une 
dans ses effets : de là, non plus, tous les cultes publics, mais 
tous les mystères secrets, toutes les doctrines mystiques et 
contemplatives ; car, comment représenter au dehors ce qui 
n'a de ressemblance avec rien } Comment rendie sensible ee 
qui est au-dessus de toute intelligence ? Quelles expressions 
0<mviondront à ce qui est inexprimable, ^ ce qui est plus 
îneâable que le silence même } Quels temples élèvera-t-on 
à ce qui est incompréhensible, inaccessible, insondable } Les 
théoaophes et les sages avaient senti ces difficultés ; ils 
avaient vu qu'il faut supprimer tout discours, éloigner tout 
simulacre ; renoncer à toute enceinte, anéantir enfin tout 
objet sensible, ou s'exposer à donner de fausses idées de 
Tessenee absolue d'un Etre que l'espaee et le tempe m 
peuvent contenir. Plusieurs os^^cnt l'entreprendre. On 
sait, en s' enfonçant dans une antiquité très-reculée, que les 
plus anciens Mages de la Perse n'élevaient aucun temple et 
n'érigeaient aucune statue. Les Druides en usaient de 
môme.* Les premiers invoquaient le Principe de toutes 
choses sur le sommet des montagnes, les seconds, dans la 
profondeur des forêts. Les mia et les autres jugeaient 
indigne de la Mi^esté divine de l'enclore dans une enceinte^ 
et de la représenter par une image matérielle. H paraît 
même que les premiers Romains partageaient cette opinion. 
Mais ce culte entièrement intellectuel et dénué de formes, ne 
saurait subsister longtemps. H faxki, au peuple, des olHets 
sensibles sur lesquels ses idées puissent se reposer. Ces 
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objets s'insinuent en dépit même du législateur qui cherche à 
les proscrire. Les images, les statues, les temples se 
multiplient malgré les lois qui les défendent. Alors, si le 
eulte n'éprottTe pas une xéfbrme salutaire, il se change, ou en 
un grossier anthropomorphisme» ou en un matérialisme 
absolu : c'est-à-dire, que l'homme du peuple, ne pouvant 
s'élever jusqu'à r Unité Divine, l'abaisfie jusqu'à lui; et que 
le SATant ne pourant la comprendre et croyant néanmoins la 
saisir, la confond avec la Nature. 

*• C'était pour éviter cette catastrophe inévitable, que les 
sages et les théosophes avaient fait un mystère de l' Unité 
de Bien, et l'avaient cachée au fond des sanctuaires. Ce 
n'était qu'après des épreuves multipliées et lorsque l'initié 
était jugé digne d'être admis au sublime degré de l'autopsie, 
qu'on soulevait à ses yeux le dernier voile, et qu'on livrait à 
aa contemplation le principe et la £bi de toutes choses, r£tre 
des êtres, dans son insondahle unité. «'* 

Nous n'avons pas la prétention de faire connaître par 
quelques extraits tronqués l'œuvre si importante de Fabre- 
d'Olivet ; nous avons voulu seulement en marquer le caractère 
et la direction, et expliquer par là l'influence que cette œu^Te 
exerça sur Philippe Faure. Si la postérité, appliquant la loi 
d'amitié qui inspira à Saiut-Just ses institutions, exigeait, 
avant de se prononcer sur les travaux de Fabre-d'Olivet, 
qu'il se présentât au jugement avee aes amk intdleetnéla» il 
est probable qu'il ne demanderait ce suprême secours ni 
à Talma ni à Napoléon^f à qui les drconsCancéi plutôt que 
l'amitié l'unirent un moment ; mais qu'il iavoqunatt l'appui 
de GouBT DB GiBBLur, et de celui qu'il appelle le Philosopha 
Inconnu, SÀOiT-MABXiir* 

Saint-Martin avait résumé dans son livre sur IHeu 
V Homme et VUniver», la tradition mystique de Swedenborg, 
de Jacob Boebme, et 4m extatiques français. On sait quelle 
action ces mystiques eurent, à la fin du Dix> Huitième Siècle^ 
BUT la Franc -Maçonnerie, et par suite sur la société européenne 
et sur la Révolution Française. Au milieu des orages de cette 
Kévolution et des terribles guerres de l'Empire, le Philoioph^ 

* Tns DoBÉat Szamen 27, pages S58-866* 

f Os ne Ait que pendant les Cent Jours et griM à GHrnst» cas ïlstar»» 
d'oiivct put faite iinpKiHMr la CwiiOctOMU sa MioIbb (LàMemi tkÈnjawm 

aiaxiTuiB.) 
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Inùownu STftit tenté de consenrer les principes et les institu- 
tioos secrètes du Mysticisme. 

De son côté, Comt de Gébelin, cherchant dans la science 
cette unité que la Bévolution n'avait su ni pu réaliser dans 
la politique, avait essayé de découvrir les origines de la race 
humaine, et commencé dans son Monde Primitif , ses recherches 
sur l'ethnographie et sur le langage, qui furent ^our les 
philologues modernes la source de tant de beaux travaux 
et de si fécondes découvertes. 

Enflammé de l'enthousiasme du premier, excité par la soif 
de connaître qui dévorait le second, un penseur unit en lui 
leurs deux tendances : il chercha à faire aboutir les spé- 
culations du Mysticisme à des conclusions scientifiques et à 
des applications utiles; il s'attacha aux sciences occultes, 
mais pour y trouver la clef des mystères antiques, et pour 
pénétrer, à l'aide de cette clef, dans les plus profonds 
arcanes de la coimaissance humaine ; ce savant en qui 
rexaltatikm de Stint-lCsxtizk B'alUa si puisssmment à l'éru- 
ditûm de Court de Oébelîiit oe fiit Fabbb^d'Ouyzt. 

KOTE (g), 
BÉKANGËR. 

Page 14 : Bèranger a pu te comixnmiquer son 

" idée de la patrie, (g) mais, etc." 

LES IHDTCIPALES OBCAKSONS DE BÉRàKOEA. 

^Extrait d^un recueil d'études littérairee écrit par Philippe Faure,) 

— >*< Lb rùitPTvetot, gaie, satirique, aux vers coupés &efle- 

ment et bien chantante. — Le Sénateur, qui fit rire Napoléon. 
— Roger Bontemps, douce critique des ambitieux, éloge joyeux 
et un peu triste des bons enfants. Janvier 1814. — La Gau- 
driolCf un peu folle, et qui se termine par un trait fort comique ; 
(au prêtre qui l'exhortait.) — La mère aveugle, peinture spiri« 
tuelle des mœurs villageoises et des intrigues de la chaumière. 
—L* éducation des Demoiscllfs, critique aujourd'hui siu'année. 
^Charles F//, belle romance, inspirée par l'invasion ; la 
première chanson qui mérite le nom d'ode. — Lee ^ueuxp I» 
detcenie au» enfer», où perce la raUUiie du Fhiloeopbe.— Xs 
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i:oin de V Amitié, prétentieuse romance de Demoiselles. — Xd 
vieux célibataire, critique de mœurs fort amère et fort juste. 

^L»B Chmt&it 0t lêt Fnmeê, appel aux annea et à l'uiikNi 
des partis pour la défense du sol ; ode pleine d'images po6- 
tiquea et d'aiiuaions sublimes aux faits historiques : 

J)* Attila MiiTaiit la Toix, etc. 

Le bon Français^ protestation modeste dont le mérite, outre 
les allusions historiques, consiste dans la circonstance qui 
l'inspira. — La mordante satire contre les nobles : Rcguête dea 
trient dê quatiié; — Vieux habitf, frieux palotu, caatn hm giroo- 
ettee et les vendus ; — Les adieux de Marie Stuari, poétique 
élégie, admirable de versification, de sentimflnt mélancoliqiie, 
et d'amour pour la France. 

—Le ettré, digne de Rabelais ; — Le eari U o tmeur , attaque plus 
yive encore contre le Clergé. — La vieilleiêe, jOebim w sentie 
ment, de calme et de gaîté douce : 

Mm ÊBÛÊ, te n'est pas vicOBr !... ... 

— Prisonnière et chevalier, charmante imitation des romaaMB 
du temps. — Antoine Arnault, sévèrement jugée par Béranger 
lui-même, et qu'il ne publia que pour rendxe hommage à un 
proscrit. 

—Traité de Politique, timide conseil donné à rempesenr 
dans les Cent jours. — L'opinion de ces Demoiselles, \este et mor- 
dsAte épigramme contre les hommes vendua au pouvoir. 

— Pbie de Politique, tendre plainte sur les malheurs de 
Waterloo, ode pleine de sentiments patriotiquea, exprimés en 
vers harmonieux. — ^^a vocation, plainte sur sa destinée, et 
jtistification de son rôle, qu'il juge encore a\\jourd'hui si 
modestement. 

Le bon Dieu me dit : chante^ 
Chante, pauvre petit. 

— Le vilain, protostation contre les nobles et les Boureniia 
de la féodalité. — Le nu'nétrier, jolie chanson de yiUage* 

Los oi?oaux que l'hiver exile 
Eevieutlront avec le printemps; 

qui ranime l'espérance du Proscrit. 
—Les DBxrx Souas de CuAxa/kf admirable et philosophique 

leçon adressée aux dévots, peinture touchante et picnsc de la 
vie de la Samr, tendre et douce de la vie de l'Actrice, et dont 
le reiraia si beau résume la morale évangélique. 

Dieu lui-mômo 
Ordonne qu'on aime ; 

Je vous le (lis en vérité : 
Sauvez -vuus par la charité. 

—Le Marquis de Carabas, ce portrait ridicule des absurdes 
prétentions des émigrés. — PaUlasse^ joyeuse épigramme contre 



Digitizcd by Gc^v.wtc 



1B2 



▲PPSKDXCS. 



les poètes courtisans qui sautent pour tout le monde ! — Mon 
âme, pleine de triâtesse et dont les vers poëtiq^ues sont sublimes 
d'images et d'aUusicms : 

** Voua avez vu tomber la gloiro 
** I>*tm Ilkm trop insulté 
*' Qui prit l'Autel de la Victoire 
" four l'Autel ds la Liberté." 

— Le Juffe de Charenton, épigramme trop jtiste contre le 
parquet. — Les Champs, idylle gracieuse. — La Cocarde Blanche, 
satire déguisée, mais mordante, contre les Bourbons de 
lHl5»'-^Mon Habit, éloge noble et joyeux de la pauTxeté.— 
La Sainte Alliance, parodie fort énergique des traités de 
Vienne, — V Un-mite, qui contient quelques vers charmants. — 
Mon Petit Coin, l' Indépendant, protestation contre ceux qui le 
p w ss aio at de renoncer à sa position médiocre. — La Bonne 
vUittê, touchant appel à la postérité, — Catin, leste peinture 
des Rcntimcnts patriotiques de l'armée. — L'Exilé, cette élégie 
qu'on ne peut analyser, tant elle est pleine de sensibilité. — 
M, Juiat, dirigée conti% la police et les agents proTocateurs 
qui faisaient tomber les têtes de Didier, Caron, Berton, les 
quatre sergents de la Rochelle. — Le Dieu des bonnes gens, 
expression calme et douce du Déisme, animée d'ailleurs par le 
patriotisme. — Brennu», allusion à la gloire de nos armes. — Si 
fêtais petit ùUeau, ode gracieuse et touchante, qu'il serait 
curieux de comparer avec le Vœu de V. Hugo ; l'une tendre 
et affectueuse, l'autre rêveuse et passionnée; Béranger désire 
chanter pour les autres, V. Hugo diuis son Vœu ne pcnsait-il 
qu'à lui : 

SI j'étais la ftoiOs que nml^ ele. P 

— Daignez êourire atm eftOMOMt iTtui VMOard, apologie de 
ses chants.— Ifo^Awnn Brtmeau, satire mordante contre la 

Koyauté. — Cinquante écus de rente, excellente plaisanterie. — Le 
Retour dans la Patrie, poésie dont le titre indique assez le 
seutiment, pleine de mouvement. — Le Ventru, les Mission» 
fM«rm, FEnrkuiné, etc., continuent le feu roulant dirigé 
contre la Restauration. — La Faridondaijie, double Halte-là, 
plaisanterie malheureusement trop vraie, contre le système 
des interprétations. — La Sainte Alliance des Peuples, appel 
pacifique à l'unioa de la hmm humaine, à la Liberté, à 
rEgaUté. 

— Le Champ d^Asyle, ode magnifique, l'une des plus belles. 
— Les Enfants de la France, appel énergique à la Patrie qui 
s'endort. — £«• JioM^mob, xomaaoe tendre et mélancolique, un 
petit chef-d'œuvre oe sentimentu— £it étoiles qui jfilent, dou- 
loureuse élégie, inspirée par une superstition poétique. — Le 
Temps, Ma lampe, toutes gracieuses, toutes sensibles, et qui 
onnent un singulier contraste âTee la cbaason presque in^ie 
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dont les traits spirituels et les coups de fouet sont mis dans 
]a bouche du Son Dieu, — Les regrets nobles et patrlotiinies du 

Ftfi» Drapeau, xésument toute l'irritation des soldats de 
l'empire et annoncent le prodigieux efiet que prodnisinnt les 
nobles couleurs, en 1830. 

Mm «Asr DuptU, est un trait de courage ; Chrittophe^ une 
^igramme burlesque contre les alliés. — Louis XI, offre un 
contraste coloré de la vie paisible des champs et des fonni- 
jdables angoisses du Tyitui. — Les deux Cousim, peignent en yen 
touchants et firondeors les rereis des grandes dynasties. Tin* 
constance des hommes : Napoléon II et Henri Y. VOroge, 
qui cîcvicnclra la ronde de nos enfants, leur apprendra nos 
désastres et les fera rétlécliir sur l'avenir. — " Le cinq Mai, est 
une chanson de génie/' a dit Tissot ; et c'est là que Béranger 
a, en effet, résumé les images poétiques les plus grandioses 
prodiguées par Byron, V, Hugo, Lamartine et 0. Delavigne ; 
c'est là que lui-même s'est montré le plus érudit, le plus 
harmonieux, le plus original, et certes, le plus grand des poètes 
du giède» 

Laprffàiê dê est modeste et satirique tout à la fiois." 

Il est à regretter que Philippe n'ait pas eu le temps de 
poursuivre son analyse. Nous aurions eu son sentiment 
sur les derniers recueils de Béranger, recueils supérieurs 
encore, comme mérite littéraire et comme portée politique, 
philosophique et religieuse, à ceux que Philippe avait sous les 
yeux quand il frisait l'étade qui précède. A définit d'un 
jugement écrit de sa main sur rensemble de TcBuvre du poëte 
nationaly on nous pennettra de placer Ici quelques détails que 
nos propres souvenirs et nos entretiens avec la mère ds 
Philippe nous fivnmissent» et qui montrent toute l'influence 
qu'a eue sur lui cette poésie miment firançslse. 

" D^s le berceau, Philippe chantait les odes patriotiques de 
Béranger qu'il appelait : Les chansons, A 9 ans, il revenait 
du cimetière de l'^rt, recueillant dans sa mémoire, parmi les 

souvenirs que tant de noms inscrits sur les tombes, avaient 
évoqués, le nom de Bt'ranfjer pour lui inséparablement lié an 
nom. de Manuel. Il murmurait : 

Pour honorer sa tombe. 

Prêtes secours au patrrre chansomûer ! 

De retour à la maison, il prend une plume et d'abondance de 
cosnTi il célèbre^ à sa manim, Vamitie de ces deux hommes ; 

Sur les débris de la Patrie eu cenâseï, 

Koui nous étions rencontrés touslss 4noL...«. 



184 . AFP£NDIC£> 

Cette compositiott remarqvLsble par le sentiinent et l'âge de 
renfint, aenu^ aToîr détenniiié sa Tocation. Il ne passa plus 

un jour sans ^mVc. Ses pensées, ses affections, ses lectures, 
tout ce qui se présente ; il s'exerce à la parole, à l'impro- 
yisation,... jusqu'au moment où il aTambition de faire un jour 
tm ouvrage utile à sa patrie, d'i^uter vu nom de plus aux 
noms qu'elle jugera dignes de souvenir, et il supprime les essais 
imparfaits, incomplets, par lesquels il se prépare conscien- 
cieusement .... La révolution de 1848 éclate , il pense à l'ami du 
chanaonnier : 

Bras, tdte et eoevr, tout était peuple en luL 

£t Philippe se lance dans l'action, et devient journaliste. . . . 
en attendant qu'U. puisse chanter : 

Jour de lrioniju3ie écAiirai l'uni vers* 

Mais ce jour ne vint pas pour lui. Dans l'exil, quoique 
•ouTent découragé, il xerenait à sea anciens travaux ; il 

étudiait, il amassait des matériaux, mais il s'épuisait en 
efforts inutiles pour amener V Unûm^ l'Harmoniêp panni les 
membres brisés de la proscription, 
n lui xerenait un xmân de Bénuiger : 

En me créant Bien n'a dit: Kesoisrien 

**Non, Béranger, l'homme ne peut pas dire, sans se mentir 
« à lui-même, qu'il n'est rien et encore moins que Dieu l'a 
« eréé pour être Rien. Au contraire, Dieu l a créé pour 
** devenir ime des plus grandes puissances célestes. TTn 
** accident s'est opposé à son développement, mais ce mouve- 
« ment rétrograde oans l'Eternité que l'on appelle Temps, ne 
*' l'empêchera pas d'atteindre à ses bèllw towfiées, quand la 
** perfection, dont il s'était écarté» seru de nouveau atteinte, 
" au moyeu de la Perfectibilité." 

Et le èhansonnier en avait le pressentiment : 

Ah 1 mon âme, je m'en doutais. 
Ne dit-il pas modestement ; 

Je ne suis qu'un ver luisant ; 

Mais je rends la nuit nunns sombre t " 

Béranger, né, comme il nous l'apptend lui-m&me, dam 
Pmiê, Fumr d'oe xr db ihsbbb, en f a» du Cfkriit nùi-^ept'^tiU 
9uatre.vinfft, est mort à Paris, le 16 juillet 1857, âgé de 
77 ans. L'éclat des obsèques offlcidles qu'on lui fit et qui 
contrasta si péni b lement avec la dignité des fbnérailles de son 
ami Lsmennais, est encore trop présent aux esprits pour 
que nous y insistions. 



Digitizcd by Gc^v.wtc 



I.*£27rAlfC£ D£ PHILIPPE. 



185 



iroxs (y bis). 



L'ENFANCE DE PHILIPPE. 

Page 14 : Nul ne t'a fait brave, nul ne t'afidt 

" dévoué." 



'•Tous les enfants sont des idoles pour leurs parents; peu d'en- 
fants ont été aussi heureux, vous le savez, mon cher Auguste, 
que Philippe ; comblé d'autant d'éloges et de caresses, et par un 
plus gnuid nombre de penonnes. oonvent cette adoration les 
gâte ; pour lui, au contraire, je crois que c'est là ce qui a le 
plus contribué à lui inspirer le sentiment du deroir et le 
dévouement, même au prix du sacrifice. 

Agé de cinq ans» il deimaidait à fiôze M priir» ayant d'aller 
dormir. — '* £t pourquoi," lui demande un oncle qui se plaisait à 
le taquiner, " qu' as-tu donc à demander au Bon Dieu, qu'est- 
** ce qui te manque ? " — *• Je sais qu'il ne me manque rien," ré- 



" yeux prier Dieu pour qu'il m'aime, pour qu'il donne à 
" Maman tout ce dont j'ai besoin, et pour le remercier." 

A quelque temps de là, un soir de carême, comme à l'ordi- 
naire, la funille était réunie en nombre dam la èhambre de la 
bisaïeule, et l'on échangeait des plaisanteries amicales sans 
faite. La grand-mère, au coin du feu, lisait l'Evangile à haute 
TCnx pour trois arrière petits enfants qui écoutaient attentifs la 
mort de Jéaus-Christ. TTn des jeunes ooeles de Philippe lui 
frappe sur l'épaule : — " Que dis-tu de cela, toi ?" — " Moi, tnoi!" 
s'écrie Philippe, "j'y ^txiis, fy étais, et cela m*a fait tant de 
** peine!" et il se mit à pleurer. — Aurait-il donc la prétention 

'* d'vfobe assisté à la Passion de notre Se^nenr 

H était yrai ; sa ylve mémoire lui rendait présents les amis 
absents, les lieux qu'il avait parcourus, tout ce qui s'était 

{tassé sous ses yeux ; et son imagination l'identifiait avec ses 
ectnres, comme s'il eût pris part aux événements mémorables, 
comme s'il eût vécu avec les grands liommes dont le oazactdie 
lui était sympathique. 

H avait dix ans : j'hésitais à me charger d'une responsabi- 
lité dont je prévoyab tons les inoonvénients.— ** Mère si nous 
" ne voulons xen^e service ou'à la condition de ne pas nuira à 
** nous-mêmes, n'est-ce pas la ce qu'on appelle égoïsme }" 

£t toujours il me seconda dans tous les devoirs, dans tous 
les soins pieux, souvoit pénibles, avec une efiusion de cœur ; 
mais vous avez pu juger le tendre reqpect et la reconnaissance 
qu'il avait voués à ses parents, tout en se réservant cette indé- 
pendance morale que je lui avais ménagée avec tant de sollici- 
tude et dont il sentait si bien le prix. — " Quelle différence de 
**moi ans autres enânts," me diMit-û souvent dans son 
enlanoe ; <* comma Je suis plna bamanz» eomma je suis pins 
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*' libre !" II avait près de vingt ans lorsque voua vous êtes liés 
d'amitié, et vous saw l'anstérité de sayie, toute d'àlniégation 

et d'affection. 

Un. de SCS jeunes parents venait d'être reçu bachelier-ès- 
lettres ; il racontait qu'après l'examen, un professeur, pour 
l'éprouver, lui posa des questions excentriques, infùdieuses, 
entreautres: — "VefS quel point du ciel apparut la crota? lumineuse 
qui détermina la conversion de Constantin, et lui donna ainsi 
la victoire et l'empire ?...." Le jeune Bachelier avait fait une 
réponse évasive, et le professeur bienveillant s'était contenté 
de sourire. PhiUppe, âgé de 13 ans, semitàxéfléehix:— ''Mais 
•* je voudrais bien savoir à quelle houre cette vision, et com- 
•* ment était situé le champ de bataille et la disposition des 

*' troupes Sans doute, les légions chrétiennes, protégées 

" par Gonstsnoe, aiboraient à leurs enseignés des oroiz, des 
" devises, symboles de leur foi. — Ce signe lumineux^ ce ne fut 
*' pas précisément tm mir aûl t^ mais un «mto^s— et ee n'est pas 
** moins beau»'* 

HOT£ (A). 

axTEsnoNs d'histoibe. 

Page 17 : *' On étudie dans la chute de la féodalité 
militaire, les symptômes de la chute de la féodalité 
» financière/' (h). 

Pbilipfs ne partageait pas l'erreur de ceux oui croient le 
régime fSodsl termine en 1789. Ayee tous les oocialistes, il 

reconnaissait, au contraire, que la féodalité est arrivée de nos 
jours, par la domination presque universelle du Capital, à son 
suprême développement. Chargé en 1845 de faire, au sein de 
notre réunion, un Cours d'histoire, il avait divisé tout le passé 
de l'Hunumité en trois grandes périodes caractérisées par la 
prédominance des Castes de Famille, des Castes de Patrie et 
des Castes de Propriété. Nous publions à la fin de cet Appen* 
dioe oe qui reste des notes qu'il «vsit réunies pour fiure ee 
Cours. Mous 7 renvoyons le leeteor. 

KOXE (f). 

LE GROUPE SOCIALISTE. 

Page 18 : Entnûnant le 15 Février, dans œlto 
action, notre groupe socialiste (s), en dépit» etc." 

**Lb24^ jour de triomphe et pourtant jour d'angoisse, Philippe 
rsnhrs pour peu de tempe ; il était triste» nuOgréraiiiinaliaB de 
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tant d'émotions diverses. — " Notis l'avons emporté, un 
*' gouvernement provisoire est nommé .... C'est pendant ces 
*' journées que j'ai senti lo vide que laissent poux moi la mort 

" de Jules et le départ d' A Si rœu%Te commencée 

•* n'eût été ainsi brisée, l'élite de la jeunesse se serait réunie 
** à nous. Nos travaux, à peine ébauchés et brusquement 
interrompus, auraient été suivis avec ordre et eomplétés par 
" tant d'aptitudes diverses. . . . J'allais amener à nos réunions 

" Ch. B , A. L , et par la suite A. V. . . . et A. 

** M , qui nous auraient donné le concours de jeunes 

** gens, tous élevés pour de sérieuses études, appartenant aux 



*• jeunes artistes, les ouvriers intelligents ; par Jules, tant 
" d'étudiants et tant d'autres, que leurs idées républicaines et 
'* leurs ardentes aspirations yen un progrès social, nous 

*• auraient ralliés Plus de 3,000 jeimes gens, dévoués, 

•* désintéressés, mus par un môme principe, auraient marché 
** comme un seul homme. Nous aurions arboré l'étendard de 

la DftKOOBATiB BSLionusa, BOUS l'aurions planté sur notre 
•* barricade, et nous aurions porté à l'Hôtel-de-Ville Lamen- 
*' nais et Pierre Leroux. Le gouvernement provisoire, sous 

leur inspiration, aurait réalisé les progrès que nous espérons 
" des réformes qui Tout dtre demandées, peut-être promises. 
** Mais rien de tout oda ne s'est fait, que se fera-t-il dans 
" l'avenir } Cet avenir qui doit amener le règne de la Justice 

et de la Vérité, le verrons-nous i est-il si proche } £n 

regrettant les unis dont le secours me manquait, en me 
** retrouvant isolé au milieu de cette foule confuse, ivre de son 

** triomphe je les ai laissés entrer à l'IIôtel-de>ViUe^ je me 

** suis senti seul, et je suis revenu vers toi." 



NOTE (j), 

LËITBE D£ JULIAN HABNEY. 

Page 20 : Hamey est retenu au lit par la maladie, 

** et il adi'csse l'expression de ses regrets à la mère et 
" aux amis de Philippe. Voici sa lettre /jj 

**I>ear Asplety 

**I hsf initten thèse words in bad, as yen Imow. Xheybut 
léebly and imperfcctly express my regard ùa PliiUppe Faure, 
and my grief for his loss. 




honorables. A 



y aurait attiré les 



7, Royal Square, 



Jaavary 1^ VM, 
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APPENDICE. 



" XO THE MOTHEB & FRIENDS OF MY DEAR DECEÀSED FBIEKD : 

PHILIPPE PAUBE. 



** Slowly recoTering from. severe illnesa, I am startled and 
shocked by the astounding and moumful intelligence of the 
tmtimely dcath of my poor dcar fricnd, Philippe Faure. I 
lovcd him as a brother. To me he was moro than a brother 
by blood, he was a brother of the heart. Never can I forget 
hu gênerons dévotion, tested aad proved at a moment of 
péril, when I had but few friends and many enemies. My 
grateful recollection of his conduct on that occasion can ncver 
cease while memory endures. As a patriot, Kepublican, social 
refonner, worker for tiie rédemption of Hnmamty, and, lastly, 
a proscrit patiently bearing the pains of exile, liia oimduct 
prcscnted an example of which his countrymen may be proud. 
His love and attention to his now unhappy Mother, she alone 
can do justice to. My heart's sympathy finr lier in lier moet 
afflicting bereavement. It îs a aore addition to my grief that, 
still nnable to leave my room, I cannot raingle with his 
concitoyens who will pay the last tribute of respect to the 
remains of my dear firiend. Still, let me, through thèse feeble 
words, testify, however imperfectly, my lore for Philippe 
Faure, and mingle my tears with yours over his grave. He 
lived and laboured for the Republic, and in exile for the 
Kepublic he died. The homage of his brother Kepublicans 
prodaims hia Tirtnee andhonoiunliia name and memory. 



(iroTB J bk), 

APPRENn--COMPAGNON— MAITRE. 

TxQiR 21 : Philippe revint à Jersey le d Août 
1854. n y apprit la professioii de oompofiitear à< 
rimprimerie Unitbbsells." 



Apprenti Menuisier et Compagnon du Devoir. — Le père 
Nantais fut son maître en l'état de menuisier, et le reçut 
Apprenti, puis Compagnon de son Devoir. 

Compagnon Typographe. — " Je, soussipié, certifie que 
•* M. Faure (Amédce Philippe), né à Châlons-sur-Marne, 
** (France), le 14 Décembre 1823, a fait chez moi son appren- 



O. JmoAx Hasvar. 



7$ Boyal Sauare^ Ji 
Jamûry 
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** tiflsa^ de typographe, et a travaillé ensuite dans mon 
"* imprimerie» comme compositeur, jusqu'à ce jour. 

" Fait à Jersey, le 2 Novembre 1855. 

(signé) Zbno Swibntoslawsili." 

Uarbb Maçoit, — ** A Madamê FSr. Faurv» néê Vir^iniê Didier, 

** Madame et très-chère Sceitr, 

*• Pénétrés de la profonde douleur que vous cause la mort 

prématurée de notre T.*. III.-. et bien-aimé F.*. Philippe 
•* Faure, nous demandons à mêler nos larmes aux vôtres. En 
« ce deuil qui tous firappe si cruellement, comme il frappe la 
** grande Famille Maçonnique dont nous faisons partie, nous 
** sentons que toutes paroles de consolation seraient impuis- 
*• santés. Nous ne pouvons que rappeler ici les rares 
•* qualités du tendre fils que vous avez perdu, du ûère dévoué 
** dont 1a mémoire Ti<vra constamment dana nos coeurs. Son 
'* caractère enthousiaste et calme à la fois, sa tournure d'esprit 
** sérieuse et poétique, son langage conciliant et ferme, sa 
" rectitude de jugement dans les circonstances diâicilcs, avaient 
"rendu son concours précieux à l'œuvre que nouspoursui* 
" vons. Aussi son entrée dans notre Ordre fut pour nous une 
** grande joie ; c'est à lui que nous fûmes redevables des adhé- 
" sions dont notre Ordre a le plus droit d'être lier. 

** Croyes donc bien. Madame et T.*. C*. Sœur, que la 
*• mémoire de n^tre cher Philippo ne périra jamais parmi nous, 

et veuillez agréer les senthnouts d'amitié respectueuse et 
*' âratemelle avec lesquels nous restouii vos bien dévoués 

FP.% 

" J. Ph. BmnAJtt 96.*. — Bahdsbpt, 94.\ — 

«•T. M. DUOEÊ, 96.-.— E. Cheva88TOK94.-.— T. Ma,TBZA8,— 

Tabavt,— L. YASBmiBJu" 

KOIS {k). 
LA TOMBE DE RABAN. 

Page 22 : ** .....la Vérité xeligieiise que nous por- 
ûùDB en conmum et que nous ayons cherché à servir, 

chacun selon sa nature." (^) 

'* N'oublions pas que si nous n'avions pas dû être sujets à 
" la mort, nous ne serions pas nés. La mort n'est dans la vie 
*' physic^ue qu'ime consé<^uence pure et simple de la naissance. 
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*' Ce n'est pas la mort qui de\TaLt étonner dans cette vie, c'est 
la naiisanoe. Ce piemier pas est bien plus mystérieux et 
'* plus inexplicable que le dernier." 

*• L'âme s'épure aux rayons de l'intelligence ; qu'elle par- 
Yienne à comprendre que naître et mourir ne sont que la 
manifestation de ce mouyement mystérieux qui porte de 
l'Immensité h l'Espace et de l'Espace à l'Immensité, de 
l'Eternité au Temps et du Temps à l'Eternité ; pour elle alors 
la Naissance et la Mort ne seront plus autre chose qu'un 
changement d'état, un passage de l'état d'Essence à celui de 
Katuie ou de l^tat de Nature, à celui d'Essence/' 

Solidarité^ renaissance^ pour achever dans l'avenir l'œuvre 
commencée, qui ne réussira qu'autant que ses héros et ses 
martyrs persisteront à la conduire avec l'aide de la Provi- 
denee, tcais fàrent les sujets d'entretien et les eonsolations au 
lit de mort de Raban ; celui-ci se montra plein de confiance, et 
témoigna la plus tendre amitié à Philippe» qui ne le quitta 
point. 

L'HISTOIRË BELIGIEUSE. 

Page 26 : " L'histoire du tîciix monde, ce long^ 
** martyrologe du peuple exploité, abmti, égorgé, par 

les religicnifi, les monarchies» et le parasitisme (Z), 
« etc." 

Nous croyons devoir placer ici le début du cours d'histoire 
de Philippe Paure ; 

ADAM. 

" Les écrits des Tliéosophes, à peu près nos seuls documents 
sur les premiers temps de l'histoire, s'occupent tous, dès 
l'abord, de la Création, et l'histoire delà Terre n'est qu'une 
suite, un développement de l'histoixe du Monde. L'homme 
lui-même, est un petit monde. L'homme est fait à l'image de 
Dieu, et comme lui, la nature manifeste le Créateur. 
L'histoire, pour être complète, embrasse donc la Création, 
ses rai^perts aveo IHeu, et la mission de l'homme sur la tetre. 
No croyez pas, cependant, que j'aie autant de systèmes 
religieux et scientifiques à vous exposer que d'écrits à 
consult^. Je n'ai pu encore examiner tous les livres sacrés 
des anciennes Théocraties, mais les cosmogonies des Indiens, 
des Etj^-ptiens, des Chinois, des Scandinaves et des Hébreux, 
concordent parfaitement, et l'on peut, sur certains points, y 
reporter c^cs des Phéniciens, et par suite ceilea des Grecs. 
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Il noua suffît donc de connaître la Genèse, pour avoir "une 
idée précise des opinions des anciens sages sur la formation de 
1 Univers.* 

" Dans le principe, Dieu, l'Etre des Etres, avait créé en 
" Tirtualité l'existence des Cieux et l'eustenoe de la Tene." 



CXMSHOGONIE. 

** Il semble étrange à beaucoup de voir les anciens théo- 
sophea, à la fois pontifes, législateiirs et historiens de leurs 
peuples, cmm les annales de rHumanité en racoatant la 
eréation du monde. A quel but ? En quoi la formation des 
êtres a-t-elle rapport avec les événements qui ont signalé 
l'eadstence du genre humain } Et d'abord, comment peut-on 
connaître les phases de la eréation, à laquelle nul n'assistait, 
de l'aveu mrme de tous ces théoaophes, forcés de recourir 
à la Révélation Divine, pour nous donner quelcivies notions 
incomplètes et dont il est pour ainsi dire impossible do véri^ 
fier reacactitttde ? Lee philosophes Toma répondrcnt que les 
faits ne sont pas isolés ; que les érénements s'enchaînent dans 
la vie de l'Humanité comme dans celle de chaque individu. 
Pour comprendre l'histoire, il faut donc étudier l'enchaîne- 
ment des actes de humanité, leur motaHté^ leur cause et knr 
but ; il faut remonter à l'origine des hommes, rechercher d'où 
sort le genre humain, d'où sortent les sociétés ? Ce qui 
revient à se demander comment a été créé l'homme et avant 
l'homme, la terre qu'il habite et dont il semble résumer en 
lui la vie, dans ce qu'elle a de plus élevé. Ces recherches 
conduisent nécessairement à parler des hypothèses sur la 
création du monde et sur le Créateur, pour pouvoir se rendre 
compte de la formation des êtres qui noue entourent ; et ces 
hypothèses, inspirées par -ane reli^euae révélation de l'espèce 
des êtres, et vérifiées autant que possible par la science, 
analysant les vestiges du passé, ces hypothèses se retrouvent 
SOU8 le nom de cosmogonie, au début de tous les écrits 
hériographiques de l'antiquité» nos premiers doonmenfts lûsta- 
liques. 

L'examen attentif des modifications qui s'opèrent de nos 
jours à la surface du globe terrestre sert de point de départ 
aux savants pour s'expliquer les transformations qui nous ont 
précédés, et dont nous retrouvons les traces sur les flaucs des 
montagnes ou dans l'intérieur des mines. On remonte ainsi, 
d'analogie en analogie, et toujoiirs en s' appuyant sur l'obser- 
▼ation de. âdta incon t cstableB, jusqu'aux piremieacs ftges ^u 
^ ■ — — 

* Jo ne me servirai pas de la traduction ordinaire de Moïse, trop 
matérialisée, mais de celle d'un hosnme à qui la scienoe des lances 
oricntalPH a puissamment niâc- ^ trouver le sens sHégorique, GSÔhédsaMla 
lettre du Berœsliitii ^Fabre-d'oUvet). 
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monde. C'est ainsi que, sans avoir assisté à la création, on 

Sarvient à se faire une idée de sa marche géniale ; idée sans 
oute fort incomplète et fort obscure, mais que chaque 
découverte scientifique doit rendre plus nette et plus exacte. 

Le but des études cosmogoniques, c'est de se rendre compte 
de la nature de l'homme et de sa mission sur la terre. Ces 
études inutiles et fostidieuses pour eeox qui croient les 
hommes isolés, sans lien moral entre eux, sans autre relation 
avec la nature que pour la satisfaction des instincts, ces 
études nous sont donc indispensables, à nous qui ne lisons pas 
riUstoiie pour ttuoser une stérile euriosité. Nous Tondrions 
découvrir dans les faits accomplis la notion de l'avenir ; nous 
voudrions savoir où va le genre humain ; nous exeiminons 
dans ce but, quelle direction il a suivie jusqu'ici. Com- 
mentons dés lora par tâcher d'spevoevoir son point de départ, 



Il a été donné à peu d'hommes de discerner l'ordze de 

la création à travers le chaos. 

'* Avant la naissance du monde...." ainsi débutent les 
anciens théosophes, et malgré le ridicule on l'anathème jeté à 

la fois par la science et la superstition sur ces études, nous 
essaierons de pousser nos recherches jusque dans cette 
phase de l'existence oCi 

Le inonde, l'univers, tout, la nature entièn^ 

Etait ensevelie au fond de la matière. 

Les éléments, le feu, Tair, et la terre, et l'ean, 

Enfouc(''9, cnlassL'S, ne fui-sniont qu'un moncettU, 

Une confusion, une masse sanâ forme. 

Un désordre, un chaos, une oohue éuuriue. 

"Unus erat toto natura vultus in orbe, 

Q^em grœei dâxere cbaoê, rudi$ indigettaque moUi. 

Racine a résumé dans ces ^ers" admirables de la comique 

tirade de l'avocat dos Plaideurs^ les descriptions du chaos 
faites par Moïse et par Ovide. Le pontife Israélite et le 
poète Komain s'accordent dans leur description." 



1ère QrESTiox. — Déjînition de l'Histoire^ ,çon objet. — Grandet 
divisions et périodes les plus remarquables de V histoire 

"L'histoire est le récit des événements passés; pour être 
claire et intéressante, elle doit présenter les causes et les 

conséquences des fidts qu'elle raconte, et l'on peut tirer de sa 

lecture d'utiles enseignements pour .iiiger les faits qui se 
passent devant nos yeux. £lle a pour objet de nous faire 




DE L'HISTOIBE. 
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connaître les générations qui ont passé sur la terre axant nous ; 
éUe doit boom inatmire des mœurs, àeê ooutnniea, des loix des 
peuples ; raconter avec impartialîtfft ks divers rapports qu'ils 

ont eus entre eux ; dire les travaux des fî^rands hommes, leurs 
crimes ou leurs grandes actions ; elle doit signaler les progrès 
des connaissances humaines ; les tranefoniiatioDS sûmes par 
l'Etat Social. Enfin elle doit s'occuper de l'influence des 
croyances religieuses et pliilosophiques dans chaque siècle, et 
déterminer les variations et les dillérenccs des idées intellec- 
tuelles dominant aux diverses époques. 

Il y s plusieurs manières de diviser l'histoire. Bossuet 
compte douze époques. D'autres parlent des sept âges du 
monde. Ordinairement on se sert de la division en : Histoixe 
Ancienne, Histoire du Moyen-Age, Histoire Moderne. 

L'histoire ancienne s'arrête a la destruction de l'empire 
romain d'Occident par les Barbares du Nord ; on place le 
terme de l'histoire du Moyen-Age àla prise de Constantinople 
par les Turcs. 

L'IUstoire ancienne, à partir da Dâuge, peut être divisée en 

trois grandes périodes : 

10 Les Temps Héroïques, où les faits allégoriques ne 
peiivent être distingués des laits réels, où les grands hommes 
sont totis Dieux ou demi Dieux, et dont la poésie et 1a tra- 
dition nous ont transmis le souvenir. 

11 est trC>s difficile d'établir l'époque précise de démarcation 
entre deux périodes d'histoire. Lorsque nous trouvons les loix. 
de Lycurgue contemporaines de la fondation de Carthaee, 
lorsque la fable d» Romulus, les exploits d'Ariatom^ea, les 
loix de Solon sont à peu près de la même époque, comment 
déterminer l'histoire et l'allégorie î L'histoire n'est positive 
qu'à partir du moment où elle est écrite ; et, comme on peut 
jusqu'à un certain point contester aux écorits hiérographiques 
la réalité des faits que l'on croit y trouver, on pense que Cette 
dernière époque ne doit s'arrêter qu'à Hérodote. 

2o Après Hérodote, l'histoire nous retrace les luttes des 
peuples pour la domination ; les guerres continuelles de 
peuplade à peuplade, de nation à nation, sont le caractère dis- 
tinctif de cette époque, où des nationalités distinctes se 
constituent en Europe. La forteresse de ilome parvient à sou- 
mettre les peuples et les rois. 

3o La mission de Jésus-Christ, la stabilisation de l'empire 
romain, commencent la troisième période. Les peuples 
anciens, énervés par le luxe, abrutis par le sauvage despotisme 
de leurs souverains, déchirés pas l'anarchie militaire, livrés à 
la démoralisation que le maténalîsme toujours croissant avait 
amené à sa suite, tombent atix mains des peuples barbares^ 
indisciplinés, mais plus jeunes dans la vie sociale. 

L'Histoire du Moyen-Age aussi peut se diviser en trois 
périodes. 

0 
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D'abord lesBarbares yainqueiUB se disputent ets'anachent 
les lambeaux de Tempire. jLe Christianisme, penécateur 
aussitôt qu'il triomphe, détruit et remplace le Polythéisme. 

Clovis et Charlema<2;nc tentent de constituer l'Europe ; 
mais leurs successeurs, contraints de lutter contre la désor- 
ganiâation à l'intérieur, contre deux peuples guerriers et 
de oroyanees difKrentea, à Textérieur, laissent écrouler 
l'édifice que ces deux grands hommes avaient essayé d'élever. 
En môme temps, les guerriers qui s'étaient partagé les terres 
des vaincus veulent tous se rendre indépendants de leurs 
€^e&. C'est aloxs que le Chilstiaiiisme» enrôlant sous ses 
drapeaux les Normands, seotateurs d'Odiii, les oppose aux 
Musulmans, ces fanatiques ennemis du nom chrétien. La 
Féodalité s'établit, règle les rapports des vassaux avec leurs 
suzerains. La France, l'Allemagne, l'Angleterre voient leurs 
dynasties renversées. 

2o Hugues-Capet, le représentant de la Féodalité, monte 
sur le trône de France, et avec lui commence une seconde 
période, pendant laquelle les souverains s'efforcent de cen- 
traliser les masses de volontés diverses agglomérées sous 
leur domination. La civilisation est livrée à des oscil- 
lations qui la mettent souvent à deux doigts de sa ruine ; 
telles que les invasions répétées des enthousiastes sectateurs de 
Mahomed, la fieffooche croisade contre les Albigeois, qui étouifii 
la Langue-d'Oc ; et les guerres des Gueîphes et des Ghibe- 
lins, qui arrêtèrent l'essor de l'Italie, et maintinrent l'anarchie 
en Allemagne. La terrible lutte de la Puissance Lnpériale 
contre la Papauté, fbtigiia l'Eurc^e, et empêcha ces denx 
pouToixs de réaliser la pensée de Cuiarlemagne» qui aTaît oru 
consolider son nouvel empire par leur union. 

Mais ces secousses ne purent empêcher les efforts des rois 
de France, les Croisades, et l'afi&anchissement des Communes, 
de porter leurs fruits. 

3« Dans la troisième période, les Hois parviennent, par la 
ruse ou la force des armes, à réduire leurs grands vassaux. 
Les villes renversent les coutumes féodales, et commencent à 
compter dans l'Etat. Les traTaux des moines amènent des 
découvertes scientifiques importantes. Les peuples affranchis, 
éveillés par les chocs et les luttes des princes et des rois, 
commencent à s'occuper d'idées intellectuelles. L'invention 
de la poudre à canon change l'art de la ^erre. L'imprimerie 
donne un immense moyen de communication à la pensée. Le 
dernier débris de l'empire Romain s'écroule devant une 
nouvelle invasion da Barbares. Les Turcs s'établissent en 
Europe .... mais hientôt une nouvelle route pour les Indes, 
un nouveau eonti&ent, sont découverts. La religioa Chrétienne 
est divisée par un schisme terrible qui jette au jugement des 
•laïques les questions théologiques jusqu'alors soigneusement 
enveloppées par les arguties de l'Ecole. 

4 ' 
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L'esprit humain prend un nouvel essor ; la Barbarie est 
définitivement vaincue. ... et l'Histoire Moderne commence. 
Depuis le ftehîsme de Luther, l'Hiftoixe a présenté trois 

phases. 

lo Dans la première, les querelles religieuses et poli- 
tiques ont eniiammé tous les esprits ; la Féodalité se débat 
sous le ioug, et cherehe à retenirle poofoir que lui enlève la 
Koyauté secondée par la Bourgeoisie. 

2o La paix de Westphalie apaise les guerres religieuses, et 
la Noblesse, à la cour de Louis XIY, abdique toute indé- 
pendance. 

La Royauté absolue commande en Europe; mais qu'elle se 
hâte de jouir. A deux fois, ses représentants montent sur 

l'échafaud, après jugement. . . . 

30 Les Révolutions renversent le trône et l'autel, remplacent 
la Noblesse par la Bourgeoisie, jettent l'Europe dans une voie 
de réformes qu'elle veut en vam éviter, et introdidsent étOlM 
l'état social un nouveau pouvoir. . . . L£ PEUPLE." 

NOTE {Ihis), 

L'ÉCLAIKEniL 

Page 37 : Ooisp d*CBil tur la tUuath» de la France 
et de VEwrope. A Pibbbis Leboux, rédacteur en 
chef de L'Eékdrewr du Ckwtre (1)^ 

M. Victor Borie, l'ancien rédacteur de V Eclairent, ayant 
quitté ce journal, Pierre Leroux en prit la direction, et étendit 
sa publicité à tous les départements du Centre. Le numéro 
du 1 Mai 1847 annon^ ce changement aux abonnés. On lit 
dans ce numéro, après un article où se trouve commentée 
l'éloquente prière des condamnes de Buzançais : •* Grâce, 
"messieurs les Bourgeois! "la Correspondance Parisienne 
qu'on -vient de vdr en tête du "Journal d'un Combattant 
de Février," et qui Inaugurait la collaboration de Philippe à 
VBclaireur, 

KOTB (m). 

M. DE LAMARTINE A MAÇON. 

Paob 76 : " Le discoms de M. de Lamartine, pour 
être plus positif^ plus actuel que ses discours de 

" Màoon (m), n'en édîpse pas moins ceux de la plupart 

*• des orateurs." 
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Philippe écrivait, dans sa Ckïrrespo&dance Paritionne de 
l'Eclaireur, le 31 Juillet 1847 : 

*• Je ne vous parle pas du discours de M. de Lamartine 
à Màcon ; il a produit ici beaucoup d'impiesaiou ; il décrit 
** admiraUemant la iitoation de la monarohie conatitatioii» 
** nelle ; on Tirette Beulement que Téloquent poète n'ait pas 
** jugé à propos d'examiner aussi la situation du Peuple, celle 
** des classes ouvrières, et qu'il n'ait pas abordé en public la 
question, dès longtemps soulevée par lui, de la réforme 
sociale, comme il a su traiter la question xéligieaae, et 
■* piodamer la liberté des Mctes." 



2roT£ (n), 

LA CntCULAIKE DU 8 BCÂRS 1848. 

Pagb 79 : Espérez, oiierai-je aux Italiens, «spé- 
rez ; BOUS le gomremement de la France, il y a la 
France qui eelue ayeo riyresse d'une sainte joie le 
drapeau de la rêgénèratiaii italienne ! " (n) 

" EsFÈBBa ! " criait M. de Lamartine aux Italiens le 29 
XaaTier 1848, " espérez ; sons le gonyemement de M. Onizot, 
*' il 7 a la Franee radie aie, dont le devoir est de régénérer 

•* l'Italie, de rallier les mécontents du monde entier ; et de 
** se mettre à la tête de cette colonne incendiaire ! " 

lies Italiens entendent la voix de M. de Lamartine ; ils 
' Gontinneiit, à Naples, le mouvement conunencé quinze jours 
avant en Sicile ; ils font de ce mouvement une révolution qui, 
gagnant bientôt la France, y fait tomber le gouvernement de 
Louis Philippe, et porte M. de Lamiurtinc à la place de M. 
Ouiaot ; et trente-deux jours apiès cet appel à l'insuzrection, 
■ que l'événement a suivi de si près, M. de Lamartine, ministre 
de la France Radicale devenue la République Fran(,'aisc, écrit 
cette trop fameuse Circulaire du 3 Mars 1848, dans laquelle il 
ne^paile plus ni de régénérer l'Italie ; — l'Italie an contraire 
bien qu'encore en armes, bien que menacée déjà par l' Autriclie, 
est remise en question : Si, dit la Circulaire, si rheure de la 
** reconstruction de quelques nationalités opprimées en Europe, 
" ou ailleurs, nous paraissait avoir sonné dans les décrets de 
" la Providence, etc. — ni de rallier les mécontents dn 

• Les passages guillemettés sout exactement reproduits d'aprôs U 
CiRcvLAiBK que tous les journaux du tempe ont puoliée. Nouan'aTons 
point attendu l'événement pour dénoncer la tendance réactionnaire de eet 
aete ministériel ; cinq jours après, le S Mars 1848L Jules Leroux «n ^ 
ressortir toutes len funsiîas oontâqnitMss dsas *fv f Rodn 
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monde entier : — " La Franco ne fera point de propagande. 
«« sourde ou incendiaire chez ses voisins ; " ni, et bien, moins 
encore, de se mettre à la tête d*une colonne incendiaire 
la Circulaire, loin de là, ne semble écrite que ponr^'/Mr» «nlivr 

*' la République Française dans la fainilU de$ gouvernemênts 
** instituts connne une puissa/we rét/ulicre, ET NON commb vs 

" PHÉNOMÈNE PERTUUBATEUft DB l'ÔIIDRE EUROPEEN ! " 

On sait, en effet, comment les soldats de la République 

provisoire de M. de Lamartine, après avoir en Juin rétabli à 
Paris Tordre europkex. allèrent, sous Cavaignac et sous 
Louis Bonaparte, rétablir à liome ce même obdbe, que les 
Antriehiens «raient r^teMî à NoTSrre» et qne 1m Kniiet 
devaient bientôt rétablir aussi à Bade et à Pesth ! 

O puissance de la machine gouvernementale ! Le chantre 
éloquent du progrès, l'historien révolutionnaire, porté au 
fiiîte de cette maehine» mais' entraîné par elle, aa lied d'êtie« 
selon sa belle expression, un inttrummU d'idées^ n'aura été 
qu'un instrument de réaction, et |aura, en quelques mois de sa 
République, plus nui au progrès que M. Guizot en quinze 

KOTE (n bis), 

VOYAGE DE PIERKB LEROUX A PARIS. 

Page 99 : " Voici, mou cher Auguste, (») des 
lenfleignemeots» etc.'' 

En l'absence de Piene Leroux, qui était allé a-?ec Desagee 

à Tours et à Paris, soiimettre anx personnes sympathiques 
à notre œuvre de Boussac le plan d'uNB Colonie agricole 

V0M06b sur T7N PRINCIPB KOVTBAU OB SUBSISTANCE, IcS 

Correspondances de Philippe étaient envoyées à Auguste 
Desmoulins. Ce fait explique comment, dans la suite de 
•on " Journal," l'auteur s'adresse à nous personnellement. 

NOTE (o). 

LETTRE DE LOUIS BLANC. 

Pags 101 : ** Louis Blanc, conimc tu penses, s'est 
montré satisfait de ces énergiques dispositions de la 
*< jeunesse et du peuple." 

LondMS,]e 90 Août, 18S7. 

<* Maoaxb, 

<* Jb ne me rappelle pas le fiût que vous mentionnez dans 
votre lettre ; mais, puisque TOlie pmme flls tous l'a raconté» 
rien de plus certain. 
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" Quel témoignage pourrait manquer à la mémoire de 
Philippe Faure, quand vous avez ceux d'hommes tels que 
Lamennais, Pierre Leroux, Koiisuth, Victor Hugo. Vous me 
demandes le mien, cependant. Ah ! e'est du rond du cœur. 
Madame, que je tous le donne. Bien que j*aie connu Philippe 
Faure trop tard pour être au courant de tous les faits qui 
honorent sa vie, je l'ai connu assez pour pouvoir rendre haute- 
ment témoignage de la noUeese de son caractère, de la bonté 
de son. ooeiir, de la fenneté de ses piîncipeB, et de la donoenr 
de son commerce. 

** Vous savez, Madame, combien le m'étais attaché à Ini, 
La nouvelle de sa mort, hélas ! si prématurée, m'est Yenoe au 
cœur comme une flèche» et je l'ai pleoré comme j'eusse pu 
faire d'un ami de vingt ans. Quelle consolation pour vous, 
Madame, que le souvenir de tout ce qui a rendu si longue une 
vie en apparence si courte ! . . . . Mais une mère qui a perdu 
son fils s'est-elle jamais consolée } 

• ** Adieu, Madame ; agréez l'exproislon de mon Uen sincère 
tt bien respectueux attachement. 

" LOUIS BLANC." 

NOTE (2?). 

LE BANaUET SOCIALISTE DE LIMOGES. 

Fa0b 107 : Pofuqiioi Tordre a?ait-il été donné d« 
nous arrêter à Umoges, si nous noiu rendions «a 
** banquet (ja) ?" 

L'EctAiBEUB, ce journal socialiste dans lequel Philippe fit 
ses premières armes, courut en Janvier 1848 le danger d'être 
suspendu. Voici comment : 

Jj*Eclair«ur ayait, à Limoges, beaucoup d'amis. Ces amis 
(N^anisèrent un banquet dont les apprêts attirèrent l'attention 
du gouvernement. Pierre Leroux devait le présider ; il 
reçut presque au moment de partir pour Limoges, un avis qui 
l'en détourna. Jean Ite3mand, qui lid donnait cet avis, lui 
écrivait que M. Duchâtel avait résolu d'en finir avec la 
propagande socialiste ; que ce ministre avait dit : *' Il n'est 

que temps de sévir contre ces doctrines, sinon nous aurons 
**1)ientdt douze maiions de CooDamimistes !" qu'enfin les 
poursuites récemment ooinmencées contre Cabet n'étaient 
que le prélude de ces mesures, et que si Piezre se rendait à 
Limoges, il y serait certainement arrêté. 

C'était, on le ymt, la question de l'action qtd se posait le 
1 Janvier 1848, comme elle allait se poser le 15 Février. Pierre 
la résolut alo» comme il devait la résoudre plus tard. La 
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perspective d'une persécution f^lorieuae ne le séduisit point. 
Ce triomphe personnel ne lui parut pas de nature à mériter 
qu'on lui flacimftt Vezistenoe do la Colonie de Boussac. H ne 
jugeait point, d'ailleurs, le SociaUsme mûr pour une action 

politique immédiate. Il en conféra avec Marcellin Gaston- 
Dussoubs, qui était venu à Boussac, et leur entretien à ce sujet 
ne contribua pas peu à donner au banquet le caractère religieux 
qui le distingua si profondément des autres banquets. 

Le Banquet socialiste de Limoges eut lieu le 8 Janvier 1848, 
et fut très-beau. Bac, qui le présida en l'absence de Pierre, 
eut des mouvements d'une éloquence magnifique. Denis 
Gaiton-DusBoulM fut réellement sublime, en inteizompant la 
Marseillaise, et en développent oetfee belle pensée : *' H n'y 

*• a plus de sang impur ! " 

Marcellin Dussoubs en Décembre 1851 donna sa vie pour le 
Socialisme et pomr la Béjpublique, et ireisa pour eux tout son 
sang, le plus noble qui jtullit jamais d'un cœur d'homme. 

Quant à VEclaireury son éditeur ne fut pas arrête par les sbires 
de M. Duchâtel, et cette publication ne fut pas suspendue en 
janvier 184S. Pierre Leroux ne fiit arrêté que quelques mois 
plus tard, sous la Képublique, et VEclairmr ne fut siispendu 
que par suite des lois répressives votées par la Constituante. 

Chose digne de remarque : Philippe avait écrit dans le 
premier numéro de VEMrmar : il en fit le dernier feuiQeton : 
Ulrich de ESMen^ fort bonne étude que nous reproduisons 
plus loin. 

WOTE {q), 

LE DEVOIR DU PATRIOTE. 

Page 109 : £u ce moment de crise, s'abstenir. 
Tester inactif, céder à l'arbitraire, n'est-oe pcnnt se 
rendre complice de Tinjustioe {§) ? " 

Ce fut dans toutes les grandes crises le sentiment de 
Philippe. Ce sentiment lui dicta la Protestation suivante, 
qu'il adressa, le 17 Septembre 1848, aux Représentants du 
Peuple. 

•* PROTESTATION. 

*' Citoyens Représentants, 

Les élections du 17 S^tembre 1848, ayant eu lieu, dans le 
département do la Seine, sous l'Etat de Siège, je fais appel à 
votre justice, et je voil9 demande de casser ces élections. 
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" Vous exercez» par délégation, la souveraineté. Mais le 
Téritable, le seul souverain, c'est la nation, V univerêalité des 
cAoysfM, dont TOUS êtes les représentants, non les maîtres. 

" Chaque citoyen, le jour où il délègue sa souverainté, est 
le seul, le véritable souverain. Si la plus entière liberté ne 
préside pas à l'acte par lequel il donne mandat ù d'autres 
ottoyens, le mumdett conféré sous la Tîolenee est nul, et doit 
être regardé comme non avenu. 

" Or, les citoyens électeurs du département de la Seine ont- 
ils librement choisi leurs représentants dans les élections du 
17 Septembre 1848 ? 

" Vous ne pouvez le croire. Paris est en état de siège. 
Tous les pouvoirs sont réunis dans les mains de l'autorité 
militaire. La force pèse sur les consciences, et contraint les 
actes. 

" D'une part, des million de citoyens, emiirisonnés sur de 

simples dénonriations, sont arbitrairement privés do voter. 
JiS Loi révolutioTinairo n'a pourtant interdit le droit de suf- 
frage qu'aux condamnés et nullement aux prévenus. 

" Des milliers de citoyens, livrés au caprice des commis-' 
Sions militaires, ont été transportés loin de Paris. 

Des centaines de citoyens, distraits de leurs juges naturels, 
ont été traduits devant les Conseils de guerre, et condanmés à 
des peines infamantes ; on leur applique une juridiction excep- 
tionnelle, et on leur enlève les garanties de la loi commune. 

" Le premier résultat de l'état de siège a donc été de 
priver arbitrairement et iniquement des loilliers de citoyens 
de leur droit de sufErage. 

'* D'antre part, l'intimidation exercée par le despotisme du 
sabre, par la crainte des arrestations préventives, et de la 
juridiction militaire, a éloigné un grand nombre de citoyens 
de Tume électorale. 

" Beaucoup d'autres ont fîii de la capitale. ITn pltts grand 
nombre, enfin, a fait plier la conscience devant la peur, et la 
Terreur de 1848 prive des milliers d'électeurs de leur souve- 
raineté î 

"Enfin, sous l'empire de T^taide siège, T AjBsemblée Nationale 

a voté des loix restrictives du droit de manifester ses opinions 
par la presse et par la discussion publique. Les clubs, les 
journaux, ont été frappés par ces Loix. C'est à grand' peine 
que de hardis citoyens ont pu réunir les électeurs dans des 
réunions |;iréparatoires. Chacun craignait de se compromettre 
en participant à leur tentative. Gênés par la loi, intimidés 
par l'arbitraire de l'état de siège, les orateurs ne peuvent 
s'exprimer librement sur le compte des candidats. 
^ " Les journaux, menacés par l'amende et la prison, sûnt 
réduits à des réticences inctnimatiblet sree toute libre dis- 
cussion. ^ 
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" Enfiii l'impôt du cautionnement brise aux mains des Jour- 
nalistes la plume qui leur servait à éclairer et avertir leurs 
partisans. Les riches peuvent seuls élever la voix, violant 
ainsi le principe d'Egalité îiucrit par la liépublique en tête de 
la Constitution. " sUmcc au PmtOfê,'* a dit en setaÎMiit, le 
plus illustre des écrivains ! 

** Et, comme s'il ne buillsait pas des loix fiscales, des loix 
•érèrment répressives que vous ares votées, le chef du Pouvoir 
eicécutif s'est arrogé le droit de suspendre les journaux qui lui 
déplaisent ; sa volonté, dominant la Loi, a supprimé, sans 
recours possible, les organes de ses adversaires ; et la presse, 
déjà garottée par tm loix, a dû courber la tète pour énter 
l'Ostracisme du Dictateur. 

•* En présence de l'Etat de Siège : 
liOrsque les Commissions uiilitairos emprisonnât, traiu- 
portênt, et condamnent illégalenent lea citoyens ; 

** Losaque l'Etat de Siège exerce sa preeeion sur lea eom- 
adences ; 

** Lorsque des lois répressives et fiscales s'opposent à la 
libre dîacusdoa dans les clubs et dans les journaux, et priv« 
le pauTie de son droit ; 

*• Lorsque la Liberté de la Presse est livrée, coaune Ift 
liberté individuelle, au bon plaisir de l'autorité militaire ; 

" Les citoyens électeurs du département de la Seine, ne 
peuvent exercer librement leur drâit de auAage, et lee xhoma 
qui sortiront de l'urne électorale ne peuvent être recOBllua 
comme l'expression de la souverain té nationale. 

*' Je m'abstiens de voter. 

" Je proteste contre lea élections, et je tous demande de lea 
annuler. 

«« PHILIPPE FAUBE." 

Electeur du département de la Seine, 

Paria, 1er arrondissement, section. 

— 17 Septembre 1848 — 

KOX£ (r). 

JEiiN REYNAUD. 

Faob 114 : ** Tu juges si je fbs touché de son indul- 
*• genœ, et charmé de l'idée de voir Jean Re3maud (r) 
" dont j'apprécie tout le mérite, et dont quelques idées 
** me séduisent/' 
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Nous trouvons dans les papiers laissés par Philippe le frag- 
ment suivant, qui devait servir de début à une analyse du livre 
de Jean Heynaud : 

TBBBB ET CIEL, par Jiav BurvAUB. 

Avec cette épigraphe : Transitariiê qtuere œterna, 

" Les dispositions de la France conviennent-elles à un 
** développement des études tkéologiques ? n'eût-on sous les 
" yeux que le spectacle du retour offinourif qu'opèrent en ce 
** moment par tant de voies les idées du régime déchu, ce 
•* serait peut-être assez pour se sentir entraîné à répondre 
** affirmativement. C'est en effet sur le terrain qu'il affec- 
" tienne et avec les armes qui font sa force, que l'esprit du 
« Moyen-Age peut être combattu avec le plus de succès ; et il 
V importe que cet esprit soit réprimé, non seulement dans 
•* l'intérêt de la philosophie et de la liberté, mais dans 
•* l'intérêt même de la Keiigion, qu'il tend à compromettre 

en amassant imprudemment contre elle les éléments d'une 
" réaction, qui serait plus funeste encooTB que l'épliémtee 
•* triomphe dont il aurait joui." 

*'Ce8 assertions par lesquelles Jean Heynaud ouvre son 
Hm, paraîtront eztraordinaures et très-contestables à beaucoup 
de Bourgeois réactionnaires qui, ne voyant dans la Keiigion 
qu'un moyen de maintenir l'ordre matériel et de discipliner 
lies masses à leur protit, acceptent, sans les examiner, sans s'en 
rendre compte, les doctrines préehées au peuple, aux fémmea 
et aux enfimts, du haut des chaires offici e lles et inscrites au 
budget. 

" Ces assertions heurteront aussi de front l'opinion de 
beaucoup de Démocrates, et provoqueront leurs rires. A leura 
yeux, la Religion est l'instrument usé dont le Despotisme 
s'est servi pour consacrer son oppression, et maintenir 1g 
peuple dans l'ignorance sur la vie de ce monde en le plongeant 
dans la siiperstition. Ds déclarent absurde de se préoccuper 
de la Tie de l'être humain en dehors de son existence actuelle ; 
ils regardent comme insolubles les questions qui ont, de tout 
temps, agité l'esprit humain sur la cause première, la Créa- 
tion, l'origùie de l'Humanité, la persistance de l'individualité 
humaine, indépendamment de ses organes corporels ; la 
Providence et la juste rémunération des actions de llionûoe I 
rémunération incomplète ou injuste si bn ne le considère que 

dans son existence actuelle et, regardant ces questions 

comme insolubles, ils en proclament l'étude inutile, et inter- 
disent à la science de s'en occuper. 

" L'hypocrite indifférence de la Bourgeoisie réactionnaire et 
le dédaiix scienti&que de ses adversaires n'ont que trop souvent 
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le même résultat : ** Les méthodes dont le XVIII<^nîe siècle 
8*est servi pour attaquer l'esprit du Moyen- Apjc ont maintenant 
Tieilli; et il est d'autant plus urgent d'en chercher d'autres, 
que les dangers xéanltant de leur emploi ne sont pas une des 
moindres raisons qui portent un si grand nomlve d'intelli- 
gences à revenir se raMer, en désespoir de cause, sous la 
bannière du passé." Oui, c'est la froide sécheresse des 
doctrines sensoslistes et positiTistes, qui rejette aux sectes 
agonisantes tant d'esprits cnercheurs mais fatigués, et surtout 
tant de cœurs blessés, qui se réfugient à l'ombre des Dogmes 
qui s'imposent ; les hommes de science ou de bon sens leur 
aysnt assuré qu'Us ne trouyeraient pas ailleurs une réponse 
aux doutes qui les tourmentent, une espéianoe pour les 
consoler, fût-elle un rive I " 

"PHILIPPE PAURB." 

HOTE (*). 

NAPOLÉON JÉRÔME. 

Page 115 : " Je le reconnus, c'était le plus jeune 
ûls de Jérôme Napoléon 

En 1851, M. C. L vint prendre Philippe î —••Viens, 

je veux te faire voir quelqu'im qui désire te parler." — " Qui 
donc ?" — '* Tn vas bien voir." Et il le met en présence de 
Napoléon Jérôme. Le prince de la Montagne désirait savoir 
quelles étaient ses chances pour être réélu dans la Sarlilie } 
a il pouvait compter siu: le concours des républicains, et si leur 
journal lui serait favorable ? — '* N'y comptez pas ; vous no 
•• serez pas nommé. Vous l'avez été l'an passé, parce que les 
" républicains, pour faire élire leurs représentants, ont con- 
•• senti à vous admettre sur leur liste. Toutes les nuances de 
*' l'opinion républicaine s'étaient unies contre les candidats de 
" la réaction. Aujourd'hui, l'on ne craint plus* que MM. 
*' Tels et tels soient élus ; mais l'on craint que vos tendances 
*• ne soient pas Le prince fut charmant, et plein de 
dignité en protestant de la sincérité de ses convictions répu- 
blicaines, de son dévouement — *' Je vous dois la même 

** sincérité. Je crois que vous ne serez point élu dans la 
•• Sarthe, et je ssis que les républicains socialistes ne tous 
•• donneront pas leur voix." 

Le prince n'en fiit pas moins aimaUe^ et se rappela TaToir 
déjà rencontré } 

—••Oui, c'était quelques jou» «nmit la Bérolution dt 
Février, à une soirée mm Jean Heynaud, où je Au conduit 
par Piene Leroux." 
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LES PRÉPARATIFS DE M. GUIZOT. 

Paoe 131 : La loi sur les attroupements est pro- 

** clamée. Demain le combat (^)." 

21 PÉvRiBBfSheuresdu soir. — '*C S sousanive] 

— *' N'allez pas au Banquet. Avertissez vos amis, avertissez- 
les tous ! Le concierge d'une maison neuve, en ce moment 
inliAtaitéd, est Tenu ehetciier sa femme, n'osant l'exposer à 
rentrer seule dans son quartiêr envahi par le» êoidatê que ftm 

EMBUSQUE PANS TOUTES LES MAISONS dVl DOMINENT LE TER- 
BAIN CHOISI POUR LE Banquet. Des caves aux oreniehs, 
les soldats cachés, entassés à tous les étages, par toutes les 
fienêtres, s'apprêtent à canarder les factieux ; il n'en échappera 
pas un seul. Je me suis fait donner les renseignements les 
plus positifs par ces braves gens décidés à ne rentrer chez eux 
que lorsque l'ordre sera rétabli. ' ' — ' ' Merci de l' avertissement. . . . 
et de resMortir pour le communiquer." 

iroTB (tf). 

L'ÉVANGILE ÉTERNEL. 

Page 131 : " Arnaud de Breacia, Ulrich de Hiitten, 
disciples de l'Evangile Etemel, («) je vais imiter vos 
exemples.*' 

Koos dimnans Id le Testsment âe Philippe, qui ne pondait 
entrer tout entier dans le ** Journal d'un Ckmibattant dë 
Féinîer." 

<<SIPeTiierl84S. 
*«CEOI BBT MON TE8TAMBNT. 

*< Je lègue à ma mère tout ce que je possède. 

•< Pbilippb Faubb. 



" Je la prie seulement de vouloir bien remettre de ma part : 

10 A ma tante £....«,.. de V » tout ce qui me vient 

, ou que je lui ai donné. 

3^ AI.... ma montre. 
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40 A Mme Candida S , le petit camée donné par ma 

tante et choisi par E ea Italie. Ce sera pour elle un 

double soutenir. Je la prie de clioiair, en outre, tout ce qui 
pourra lui rappeler ce cœur brisé, dont la douleur a reçu tant 
d'adoucissement de sa tendre amitié. 

** Je prie aussi ma mère de donner quelques souvenirs de 
moi à ceux i^ui m'ont aimé et que j'aimais tant et qu'éUe 
oonnsît trop bien pour que je les nomme tous. ... Je dois en 
oublier, aujourd'hui. . . . 



" Je crois à la Religion Catiiot.iqtjb. Toutes les religions, 
variées dans leur forme, une au fond, ne sont qu' Une religion, 
toujours rappelée par les Théosophes et les Révélateurs. 

'* Je vais combattre pour la Liberté, non pour un psrti. 
Des hommes, des partis, je n'attends rien. Mes espérance» 
sont dans une action providentielle, dans une transformation 
religieuse pour régénérer la société. Mais le Droit est attaqué. 
C'est un devoir pour moi, Journaliste, de prendre les annes. 

** Pardonnez-nous, divin Jésus, si noUS ne saTODS, Ofmime 
vous, préférer le martyre au com]);it. 

*' Arnaud de Brescia, Ulrich, de lluttcn, disciples de I'Evan- 
oïLB Etbbnel, je vais imiter vos exemples. 

** E , je te rejoins. Adieu, ma mère. 

" Brûle ou mets en sûreté tous mes papiers. Tu verras 
toi-même, si tu les lis, à qui tu voudras les communiquer. 

•« Quant an teste, tout est à toi, ma mère, et mon cœur 
aussi, tu le sais lûen. Au revoir dans un meiUeur monde, oà 
nous serons tous réunis, nous qui nous aimons. 

*' Adieu encore, 

" Pnxum." 

" Depuis Février, de nouvelles amitiés sont venues aocrottre, 

renouveler ou remplacer nos anciennes affections : Auguste et 

les siens, Wilfrid et sa famille ; la famille de Mme D , 

les L , la mère de Jules Bouline, au Mans, Y 

L , B B , y. et oet ouvrier dont je 

ne connais guères que le nom et le service qu'il m'a rendu. 
A Paris, A D . . . , et d'autres encore. 

** Je n'ai pas besoin de nommer ici la famille qui m'a rendu 
un si grand service en Janvier 1852, et à qui nous attachaient 
déjà tant de liens d'estime et d'amitié. Si je venais à mourir 
avant d'avoir pu lui témoigner toute ma zeoonnaissance, ma 
mère saura bien m' acquitter. 

** Je dois encore ici oublier bien des noms, mais je ne peux 

passer sous silence Greppo et les siens, le statuaire D 

et sa fenune florencoy Jules Bru, enfin^ mon digne compagnon 
d'armes. " 17 AvrU 1862," 
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'* Ceci est un second codîcile joint au Testament, mais 
âeyant être ouvert immédiatement après ma mort. 

*• 22 JuUlet 1845, 

•« Ph. Faurb. 

** I** — Je désirerais que mon corps ne îdt pas porté à r£glise. 
Cependant je n'enteiws fidre par là qu'une acte de prêtes» 

tatum contre la prétention d'Egliae unique, élevée par Kome et 
contre les fausses interprétations données depuis Nicée aux 
dogmes et aux doctrines sur la Trinité, la liévélation, la 
Grâce, l'Immortalité de l'Ame et la Création, ainsi qu'à la 
finisse traduction de la Bible. 

** Si donc, pour un motif même minime, ma mère désirait 
que je fusse porte à l'Eglise, je déclare ne pas m'y opposer. 

" 11^ — Je déâirerais que, suivant l'usage des anciens, mon 
corps flit brûlé, et les cendres recueilfies dans une unie. 
L'âme serait, peut-être, plutôt débamasée des liens du corps ? 

** Je ne sais, du zestc^ si cela est possible. Je le désiiperais 
vivement. 

"m^'-'Dans tous les cas, je serais bien beuxenx que ma 
tante permît de déposer mes dépouilles mortelles près de 

celles a'E ; ma more lui dira pourquoi. 

**1V** — Je désire qu'on ensevelisse avec moi: la tooue de 

velouiB brodée par S , le couteau d'i-foiie qu'elle m*a 

donné et tous les objets contenus dans le piemier tiroir «a 
haut de ma petite table à trois tiroirs. (1). 

" Si cela ne se peut, qu'ils soient donnés à ma tante, sauf 
les papiers qui doivent être brûlés. 

" Fait le 22 Juillet, 1845, à Paris. 

(1) *'Cee objets sont maintenant dans la botte c<mflée, 

ayant mon départ, à Ed Ils devront être rendus à ma 

tante et non brûlés ni détruits, sauf ceux roaftnnés dans un 
mouchoir. Londres, 17 Avril 1852." 

" PHILIPPE PAURE." 

Quelques citations, quelques mots d'cclaicissement histo- 
rique achèveront de faire connaître les principes que Philippe 
confesse dans son Testament, et qu'il a servis et pratiqués 
toute sa vie. 

— *' Toutes les bblxqions yaeiIbs SAira leue roEMs, Unê 

AU POND." 

"Je pressentis l'existence d'une grande Unité, source 
éternelle d'où tout découle, et je vis clairement que les 
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" hommes ne tout pas aussi loin de la irânté qu'ils le croient 
•* généralement. Leur plus grande erreur est de la chercher 
" là où elle n'est pas, et de s'attacher aux formes tandis qu'ils 
** devraient les éviter, au contraire, poiir approfondir l'essence» 
*' (surtout en considérant que ces formes sont le plus souvent 
"leur propre ouYxage.) «•JPABBBo'OLTVST." 

^'TTne grande diyeinté de cultes, semUlBbles poiur le fimd» 

** mais variés dans leurs formes, sont manifestés par la volonté 
** de l'Etre Suprême. Les uns suivent un culte, les autres 
** s'attachent ù l'autre : tous ces adorateurs sont puriûés de 
** leurs offenses par leur culte particulier. . . .Dieu est le don 
" de Charité, Dieu est roffirande. Dieu est le feu de l'Autd ; 
** c'est Dieu même qui fait le sacrifice, et Dieu sent obtenu 
'* par celui qui fait Dieu le seul objet de ses œu^Tes. 

BH A(i WAT-GHITA.** 

"TTn philosophe Pytagoricien ne reconnaît pas ces bar- 
*' rières redoutables qui parquent les nations, les isolent et 
'*les rendent plus qu'ennemies. Les Dieux des peuples 
" sont à ses yeux, les mêmes Dieux, et ses dogmes cosmo» 

polites ne condamnent personne à la damnation étemelle. 
*' Il peut, d'un bout à l'autre de la terre, faire fumer 

1 encens sur l'autel de la Divinité, sous quelque nom, sous 
*' quelque forme qu'elle soit adorée^ et lui rendre le culte 
M pubUc étabU par la LoL ** LYâlS." 

— ^' Tfltfcosonni bv BftrftLÂTnuBt, eto." 

** Environ quatorze ou quinze siècles avant notre ère, trois 
«•bommes extraordinaires parurent sur la terre: Ozpbée, ches 

** les Thraces ; Moïse, chez les Egyptiens, et un troisième 
*' Boiidha, chez les Hindous .... Ces trois hommes qui partent 
** également de la même vérité, mais qui s'attachent plus parti- 
enlièrement à en ttàn ressortir une des Ibces, s'ils avaient 
" pu être réunis, seraient peut-être parvenus à faire conns^tre 

** la Divinité absolue : -Moïse, dans son insondable Unité: 

'* Orphée, dans V Infini de ses facultés et de ses attributs ; 
«* Foë, dans le principe et la fin de ses conceptâoPB.** Ittt 
MoJ; p. 816. 

— " MOÎC SEUL ESPOIR EST DANS TINS ACTION mOTlPBN Ti IIJ » » » 
DANS UNE TBANSrOJiMATlON ABLIOLBUSS POUB B.kOKNiîB»» lA 
lOCIKTÉ." 

•* n fallait im culte nouveau dont les dogmes inaccessibles 
à la raison et les formes inflexibles soumissent également la 
.Volonté de Thomme et dominassent le Destin. C'était \m 
immense effort de la Frovidenoe. I«'hoiiiiiiequ'«Ue»ppei&poux 
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remplir cette terrible mîMion deTait sans doute être plus qu'un 
csr nm honme tel qu'il «ût été, eût ployé sous l'énomift 

fiordeau qu'elle lui donnait asoutenir. Cet homme divin se nonu 
malt Jésus, c'est-à-dire Sauveur. Il naquit parmi ces mêmes 
Hébreux auxquels la garde du Htpher de Moïse avait été 
confiée quinze siècles auparavant, et, parmi ces hommes d'un 
caractère inflexible, dans la secte des Nazaréens» la plus 
rigide de toutes. La force montnlo de Jésus, son exaltation 
intellectuelle, sa vertu animique n'avaient eu rien de compa,rable 
jusque-là. Il n'était point savant selon les hommes, mais la 
science du monde ne lui était nullement nécessaire pour son 
ceu\Te ; elle lui aurait nui au contraire ; il ne lui fallait que 
de la foi ; et nul, ni avant ni après lui, n'a porte aussi loin cet 
abandon de la volonté qui s'élance résolument devant elle. U 
comment sa mission à trente ans, et la finit à trente-trois. 
Trois ans lui aulBient pour changer la face du»monde. Mais 
sa vie, quelque longue qu'elle eût été, de quelques miracles qu'il 
l'eût rduplie, n'aurait point suih. Il fallait qu'il voulût mourir, 
et qu'il eut la force de ressusciter. Admirable ef&Hrt de la nature 
humaine aidée par la Providence ! JESUS LE VOULUT, et 
trouva en lui les moyens de se livrer a mort, pour en braver 
les horreurs, et en dompter l'indomptable puissance. Ce Roi 
des épouvantements ne l'épouvanta pas. .. . Je m'arrête. Des 
enthonsiastes ignorants ou fanatiques n'ont que trop servi par 
leurs vaines exaspérations à détruire l'acte le plus beau dont 
l'univers ait été témoin." f . d'O. 

— Paboohnb» Dimr Jfcsvs." 

L'honune de bien, paînUe au momnnt qu'il expire, 
Toumo sur ccf bourreaux un œil rolifpicux. 
Et bénit jusqu'au bras qui cause son martjre : 
Tel l'arbre de Sandal que fin^pe «n furieux. 
Couvre de ses parfiima le fir qui le déchire." 



Ces mots expliquent toute la pensée de Philippe. Comme 

on l'a \u plus haut, dans ses études historique?, son but 
principal était de pénétrer lu cause des schismes rcli;:;ieux et 
politiques, et l'influence qu'à travers les siècles, ils exercent 
jsnoora eur noms ; de se rendre compte des intérêts, des vérités, 
que représentaient les persécutés de toutes les époques, et 
de mettre en lumière les découvertes scientifiques condamnées 

Êar les prétendus orthodoxes comme contradictoires avec les 
ms sacrés tels que cet mtenea orthodoxes les axaient 
traduits. 

Il aimait iV retrouver, dans le oarnctère du père Alexis, de 
Hpiridion, quelques-uns des traita de son maître Lamennais. 



DisoiPLBs 9B L'EVANGILE KTEEKEL.' 
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TTn jour, comparant lea Commentaire ajoutés par Lamennais 

à sa traduction des Evangiles, avec les derniers chapitres 
de Spiridion, où les révélations de Joakim de Flores, de 
Jérôme de Prague et de Jean Uuss, apparaissent comme 
fi)niiant le lien de la tradition cbrétimne et de la BéTé- 
hitkm Socialiste moderne, Philippe nous dit : Lamennaia 
fait revivre Joakim de Flores." Nous nous rappelons que" 
nous ne lûmes point de son avis à cet égard. Si nous eussions 
eu à caractériser Lamennais, nous l'eussions comparé plus 
volontiers au moine Dominicain mais patriote Savcmairole. 

Plus tard, Philippe fit des recherches historiques nouvelles 
sur le Moyen- Age et sur rinsurrection religieuse de la Bo- 
hême. C'est alors qu'il écrivit Ulrich de Uutten^ feuilleton que 
le lecteur trouvera dans la suite de cet Appendice. Comme 
Philippe n'a pas eu le temps de terminer les Etudes géné- 
rales dont l Irich de Hùtten ne devait être qu'un fragment, 
nous donnons ici, d'après nos conversations avec lui, et d'après 
nos propres redierehes, un rapide résumé de ces Etudes. 

L'histoire du Christianisme nous révèle l'existence dans 
son sein de trois Sectes dont l'une se rattache plus particu- 
lièrement à l'apôtre Pierke, et a fondé, sous son invocation, 
l'Eglise de Borne ; dont l'autre obéit à la voix de Tapôtre 
Paul, et a donné naissance à la Réforme ; et dont la troisième, 
qui reconnaît l'évangéliste Jean pour son fondateur, a pro- 
duit ces grandes inspirations qu'on a appelées les hérésies du 
Moyen-.^e, depuis Abeilard et son disciple Arnaud de 
Brescia (1144), jusqu'aux chevaliers de l'Evangile Eternel 
(1156), jusqu'à Jean Huss a419), à Jean de Leyde (lô35), à 
JsAN Huniadô* et au faroucne taborite Jbak Ziska ^1424.) 

* N'oublies pas ls bhaye Jeam Sobixski, dans cette évocation de grands, 
hommes du nom de Jxam, aae tous faites d'après les notes recueillict par 
Philippe pour les travaux historiques qu'il préparait. Ce nom est vénéré 

dans notre fainille. Colni qui le portait nous a un souvenir (jui lui 

survivra longtemps. Ceux de nos cnlunts qui l'avaient à peine entrevu, 
ne pouvaient l'oublier ; ceux qui n'Otaient venus au monde que (It'i uis f-a 
mort, apprenaient à respecter sa mémoire. Fréquemment, une rencontret 
nn hazard, nous révélait quelque trait de ce nohle earactère dont î'éneri^e» 
la probité et le patriotisme étaient rehaussés par une bravoure stoïque et 
dévouée. Philippe, dt^s qu'il sut lire, recherchait si tous ccvix du nom de 



Jean, étaient dib'nes de porter ce nom Un soir, il écoutait ut\c de ci » 

lectures qui remplissent les soirées de famille : il s'agitait et suivait «wvo 




invasion de Barbares. L'Allcma^e était ravagée et les souverain» 
de l'Europe, trop occupés de Iciirs propres dissensions, ne songent même 
pas à istminr contre l'ennemi commun, l'inepte «npereur, détesté de t*>u«. 

VlBllHB VA BVOCOMBSR, LS OSOMSAKS VA ÊTRB AasOBS BVB I-A TOVR PK 

fiT.-ETianini Philippe s*élaiim en eoarant par le salon, en brandiP^ani. 

son "sabre," et s'écriant : "Le brave Jean! le voilà! ^^^f,,'' f-jî 
SoBiESKi 1 VivB LA FoLoass, ç'est elle oui a sauvé l'Europe . 
m*aTalt4as 7 ans.) 

T. 
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Philippe, le 22 Férrier 184ê, au moment de partir au 
eookbvt, éffouye le besoin de justifier par un principe la 
détermination qu'il prend ; de rattacher à une tradition la 
cause qu'il va défendre ; mais comme il sent bien qu'il ne 
g' agit plus d'une réforme purement politique, ni même pure- 
ment nationale, U n'invoque point les grands nomi de 89 et 
de 93 ; il remonte plus haut, ou, si l'on veut, il creuse plus 

Srofondément dans la société et dans l'histoire ; il s'appuie sur 
i Révélation, mais sur la Révélation progressive, et il invoque 
les héros, let martyrs qui ont "voné leur irie «a aerfiee du 
Peuple et à la défense de la grande Doctrine destinée à 
réaliser sur la terre la Liberté, la Fraternité, et l'Eçalité. 

Or cette doctrine, avant de s'appeler le Socialisme, a eu 
un nom dans le Moyen-Age ; éOe a en nom rBrAHOiLs 

EraBHBL. 

Au sein de la Secte des Johannites, vers la fin du Dou- 
zième Siècle, une Commimauté de Frères-Mineurs mit en 
vente à Paris dans l'Eglise Notre-Dame nn livre intitulé 
YEvanffUê BUnuk Ce livre contenait vne prophétie annonçant 
que les successeurs de Saint Pierre seraient renversés sous 
peu, et que dans l'Eglise s'élèverait une nouvelle puissance, 
sous le patronage de Saint Jean, puissance qui devait faire 
disparaître complètement les partisans du Siège de Rome. 
Le pape Alexandre lY fit brûler ce livre en 1256 par la main 
du bourreau, etlamème année l'Inquisition fut établie à Paris. 

Ce livre n'attaquait pas seulement la Papauté ; il remontait 
jusqu'au Dogme et posait, en &ce de la Doctrine manichéenne 
de la Chute originelle, la grande idée du Progrès religieux 
et social. Dans la pensée des Johannites, auteurs de ce 
livre, la Révélation devait avoir trois époques répondant aux 
toois personnee de la Trinité. La prameie de ces époques 
avait fait connaître Dieu le Père (loi de Moïse) ; dans la 
seconde, le Fils s'était manifesté (mission de Jésus) ; la 
troisième, qui commençait selon eux, au Treizième Siècl% 
devait inaugurer le règne dtt Saint-B^^ (Paradet), c'est- 
à-dire que le Paradis devait se réabser sur la terre, et 
que toutes les distinctions arbitraires, toutes les inégalités 
sociales, toutes les castes qui séparaient les Hommes et les 
classaient en Clercs et Laïques, en Gouvernants et Gouvemét, 
en Riches et PauTres, allaient disparaître. 

Les hommes les plus instruits et les plus purs soutinrent 
cette Doctrine de l'Evangile Etemel, et se la transmirent 
d'âge en àse ; elle eut ses Chevaliers, ses Poètes et ses Prê- 
clUrars ; eue ptésîda à la eréatiosL des ordres mohastiqnes et 
militaires les plus célèbres ; sous son inspiration mystique 
•e fondèrent des sociétés secrètes qui subîsistent encore de 
nos jours ; et enfin repoussée par l'égoïsme et par l'igiio- 
nuice des populations occideataies, vaineue m Mltea au 
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Seiinène Siècle^ élle w réfugia pfobtUflBMiit èhes 1m «utiet 
peuple daves qui, ayant reçu des Oxeos leur initiation 
chrctienxie, étaient préparés d'avaBce à accepter TEtavoiui 

I>S JB4K. 

NOIE (t^). 

LA CANNE DE RABAN. 

Page 134 : La canne à lance de Kaban a revu le 
combat (9)." 

Raban était boBia et de petite tidlle. H portait «ne eamie 

2u'il avait achetée, je crois, pour faire son tour de Fnnoe. 
!eux qui ont connu Raban se rappellent ce voyage, qu'il 
entreprit en sortant de Doullens, dans le but de faire con* 
yerget les efEbrts de tous les républicains. L'inTcntion de 
Daguerre était récente alors ; Raban, un appareil sous le bras, 
allait de ville en ville, faisant des portraits pour vivre. Il 
visitait les journalistes, les hommes influents du parti, les 
simples citoyens ; il les inTitait à s'unir dans une aotum com« 
mune. On sait quel fut pour lui le résultat. Après avoir 
ainsi sondé les idées et les hommes, Kaban revint à Paris 
socialiste, c'est-à-dire, persuadé de la nécessité d'une doctrine 
générale, seule capable d'associer les bras après aT<^ éclairé 
les intelligences. 

n mit au service du Socialisme naissant toute l'activité qu'il 
avait déployée naguère en faveur de la conspiration républi- 
caine. Il mourut en Octobre 1845, occupé de notre propagande 
Socialiste, et nous bénissant tous, nous autres jeunes genS| 
qu'il voyait décidés à servir l'idée nouvelle. 

Philippe, libre de son temps, put soigner Raban durant sa 
maladie ; il reçut de lui oette^ moue canne à lance qu'il porta 
en Février, et qui le servit bien moins encore que son sang 
froid et son intrépidité. 

Le fragment suivant, daté du 22 Septembre 1845, nn mois 

Avant la mort de Raban, est tout entier de la main de Philippe ; 
c'est une ébauche du Cours qu'il allait commences et aux 
premières séances duquel Raban assista : 

** 22 Septembre 1845. 
** aVJUTXOMS PBOfmTES DB LA SOCTEUIK DE L'HUMANHA. 

** Intboduction : Considératians wr la Société actuelle ; 
Mêi^ éê syMlMM<-4BMSiMMr Isa UmUmee» éémœratiqme éi 
philoeophiques de f^gogmê^'^Mm «hs mtot, préparer Co¥r9 s» 
partant dû /mUê pour rmmiUtr mm prkteipee* 
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qu'est-ce que l'jiomme ? 

** Vre Question, — De la nature de l'hiomme. 

•* L'homme est «ensa/ ton — sentiment — connaissance înâivîsîhTe» 
nient unis dans une manifestation une et trinaire à la fois. 
Une» par la prédominance dans chaque acte ; trinaire, par le 
concours nécessaire dea troîa» 

** La vie de l'homme est une aspiration indéfinie, se mani- 
festant par sa nature trinaire; c'est par cette nature qu'il 
influe Biir le monde extérieur ou en est influencé. La vie de 
l'homme est donc une communion néceflsaûre arec ses sen- 
Uables, avec la Nature, avec Dieu. 

ov'bst-cb «os la tix SB x/kqmkm } 

** 2ème Question. — La vie de l'homme est une communioa 
niécessaixe avec ses semblables, avec la Natnxe, avec Dieu : en 

tant qu'être, il doit communier avec tout ce qui est ; en tant 
qu'individu htniuiin, il doit surtout communier avec C Huma'^ 
nitêf qui est son ubjet^ et dont il est le sujet, parce Qu'il est 
uni à cette Humanité. Vie eli^ective et auldectiYe^-^ânitioiia 
à donner. 

'* timê Ousietb».— Qu'iST-OB ami L'HoMAHiri } 

Réfuter les fausses notions données sur l'homme indiTidu 
on universel seulement, et dire : 

L'Humanité, c'est l'homme-humanité, un être idéal se 
réalisant à travers le temps et l'espace par des êtres particu- 
liers appelés hommes. Donc, tout homme est l'Humanité & 
l'état virtuel et dans une manifestation actuelle et particulière» 
^ Donc, enfin, les hommes sont solidaires. 

" ième Qi/es^ton.— Q.u*E8T-CB qxtb la. Solidarité ? 

• ** Réfuter les fausses notions du droit et du devoir considérés 
séparément. Montrer leur indivisibilité. Le droit et le devoir 
réunis en action, constituent la solidarité. La vie étant à la 
fois sul]{jective et objective, et tout homme étant THumanité, 
le droit et le devoir ne peuvent exister séparément : votre 
droit, votre devoir sont les miens. Donc tout homme est égal 
à tout homme. Donc l'organisation actuelle est mauvaise, 
parce qu'elle est fondée sur la sépantioa du droit et du 
dereirt sur l'égoïame et le sacrifice. 

1>B LA SoCII:TÉ } 

" Combattre les notions en vertu desquelles la Propriété, la 
JFamille et la Cité ont été et sont organisées. 

*' li' homme est sensation : il a besoin de propriété poiu 
giltrantir et développer sa sensation. 

•* L'homme est «entiment ;. il % besoia de iMOle^ 

* ai 
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'* L'homme est connaissance : il doit participer augouveme- 
jment de la cité. ; 
** Ces trois olioBeB organisées en Tue du fini, Toilà le nul dans 

la société. 

*• Ces trois choses devront être organisées en vue de la 
nature indéfinie de l'homme, et être telles que l'homme puisse 
j vivre et s'y développer. 

'* Introdnetiott à la dême QaesHtm. 

** Distinction du ciel relatif bt du ciel absolu. L'absolu, 
c'est Dieu, c'est l'être^ le xéUtif^ c*est la partie que nous en 
Atteignons tous le» jours. , 

«< eème Qmtiion.^'PBOQBiB dams x/msiFiNz. . 

*' 7imê QtMt^.— Db Bbvaiwahob iiÂm l'Huillnit6." 

LE TOCSIN i : . 

Page 141 : Le tocsin. . la réaerve marche tur 
Paris (j;)." . 

<* ]£on clier Auguste, 

Je me reporte à cette nuit terrible 06 le bourdon de Notre* 

Dame, les fusillades et le tumulte lointain m' arrivaient avec les 
rafales de ro\na.:;in qui courbait nos peupliers jusqu'à faire 
entrer les branche» pur les feiiêtres ; le roulement des canons, 

. le rappel, la marche des soldats, les fourgons pour rartmeiie 
et pour les vivres, tous ces bruits sinistres me semblaient plus 
sinistres encore après un court silence... Enfin Philippe rentra: 

-je lui ils part de la sollicitude de ma soeur et de Mme. Zoé 

I< qui s'inquiétaient pour lui au point de vonkàt envoyer 

le chercher dans Paris, tout en me rassurant sur la <raii* 
quillité rétablie depuis le renvoi de M. Guizot. Je ne pensais 
pas que l'on se contentât de cette concession, et depuis que 
j^étais r e s tée seule, le nombre de troupes, de battanti €t de 
munitions que l'on dirigeait vers le quartier aux bmicadea 
me disait trop bien qiril ûdlait a'attendxe à de nouveaux 
combats. 

** Bn etifet, Philippe était venu itour quelques instants seule- 
ment. Il me raconta la descente du faubourg Saint-Marceau. 
Le Peuple ! le Peuple agité depuis plusieurs jours s'était 
enfin ébranlé, et il était descendu. Hommes, femmes, enfants, 
comme au temps des barbans t à la luear det tocehes, Ils 
.deseendaimt psiaibleiBent par toutee les rues qjui t'en vont 
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yen la Seine ; chantant la Marseillaise. Les femmes portant 
leurs enfants dans leurs bras ; les enfmts plus grands chan- 
taient et cammient à trarers cette masse formidable qui 
devenait plus oompacte et s'engouAait dans les réseaux de ces 
mille petites rues qui s'entrecroisent aux environs de Vllôtcl- 
de- Ville. Bien loin de s'effrayer à l'aspect de cette masse 
humaine, les habitants descendaient de leurs maisons, les 
boutiquiers apportaient d'eux-mêmes aux insurgés des yiTnt* 
des rafTaîchissemcnts» leftisant le paiement qiie leur oftalent 
les moins pauvres. 

Philippe me quitta de nouveau : je cosEmtai la troisi^e 
Itatterie de réserre qui sortsit du champ de Ifmrs, et tetoecia 
•t ût spteadro l "-^N^U 4$ la mire tU P h O^v ^ J 

VOTE (g), 

LONDRES. 

Paob 148 : Ukiok ! (article dsté de Lonâm/y;/' 

Nous donnons ici plusieurs documents qui se rapportent au 
séjour de Philippe à Londres et à son premier passage à 
Jersey : 

** Au BIcDACTBua DU Patriote Satfoisien, 

«•Loadns»8Jiil&lUf. 

*' Mon cher confrère, 

** Depuis qu'en sortant de chez moi pour aller réveiller le 
peuple, le matin du 2 Décembre, je vous donnai la nouvelle du 
Coup d'état, il m'a été presqu' impossible de tous éerixe. 
Api^ deux jours de tentatives inutiles pour éclairer Paris 

sur la portée du Coup d'état, je fus envoyé dan» le départe- 
ment que j'avais organisé pour y mettre le feu. Déjà, sur une 
lettre de moi, l'aftire étmt engagée, liais penouit que *je 
gagnais ce département en changeant six fois de voiture en 
vingt-quatre heures, l'affaire éclatait à Paris, et la Démocratie 
assez dévouée pour prendre les armes, était écrasée. Les 
paysans, levés au son du tocsin, rentrèrent chez eux à cette 
nouTsUs^ etmss amla dorent fuir ou se constituer prisonniers. 
Il y en a trois transportés, dont l'im, le principal, n'avait 
cependant pas bougé ! Pour moi, après des journées de 
marches et d'inquiétudes, je trouvai un asyle ; quatre mois 
pins tard, n'entendant plus parier de rien, je rentrai chex moi ; 
peu de temps après, on m'expédia du Mans l'arrêté préfectoral 
m'expulsant à jamais de la France. J'ai obtenu quelques 
jours de répit pour mettre en ordre les affaires de ma mère, 
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que j'ai laissée un peu soufirante, ces événements ayant altéré 
une santé que les eaux d'Aix avaient à peine rétablie. Ma 
Bomr est toiqoun aussi malade, que lorsque, pour lui faire 
prendre les eaux, j'ai fait le Yoyage qû m a Taïa le plaisir de 
faire votre connaissance. 

" L'obligation de garder secret mon as^le, au moins pour ne 
pas compromettre les ami$ ÎMeannua qui m'ont si généreuse- 
ment sauvé, m'a privé du plaisir de continuer nos relations. 
Peut-être m' avez- vous cru transporté, comme le bruit en a 
couru ! Je n'ai pas eu cette fois encore, le malheur de tomber 
aux grifEBS de Vemieiiii» bien que j'en aie en souyent la 
erainte. 

" J'ai trouvé l'émigration divisée en milles coteries. Ani- 
madversion, récriminations, accusations, fureur, voilà le spec- 
tacle offsrt par l'émigration ; par cette partie la plus disposée 
au combat, mais aussi la plus disposée à se laisser éggrer par les 
menées de police. Les amis de Ledru, les sectaires socialistes, 
les petites ambitions et les grandes oolàres, s'acharnent à 
diviser la malheiixense proaei^vtion, et de ces déchirements, 
qne soKtira>t-il ? rien de iKtt ponr pencnnia. 

** Je vous envoie une brochure qui vient de paraître à 
Londres ; les principales têtes du Socisdisme proscrit, à Londres 
w tout assemblées pour tielier de têmlk en tm seul fidsoean. 
lesdoetrines socialistes en lutte en France. Qu'en sortinut>ilr 
Des pamphlets, des idées ; peut-ôtre un acheminement à une 
grande doctrine rénovatrice ; mais il se pourrait bien qu'il 
n'en sortît pas même le journal hebdomadaire à la formation 
duquel on travaille. 

" Cette union socialiste témoigne d'une aspiration vers 
l'Unité parmi les diverses écoles : mais leur est-il possible d'y 
parvenir > c'est ce que l'avenir seul montrera. L Esprit reli- 
gieux et dogmatique de Pierre Leroux, les tendances d'auto- 
rité de Louis Blanc, la dictature étroite du Commimisme de 
Cabet, pourront-elles s'entendre entre elles ? et si elles 
réussissent à s'agglomérer, leur sera-t-il possible de s'accorder 
avec les cancâres indépendants de Tluné et des autres 
proudhoniens accolés à eux ? Je dois vous dire que Louis 
Blanc fait tous ses efforts pour se modilier et pour se lier 
aux partisans de la Liberté dont il détend sans cesse et 
éhalenreusemeiit Isa cpintciui. 

** Je pense que vous reproduirez la brochure de Thorc et 
que vous annoncerez la formation de l'Union Socialiste. Je 
vous serai obligé de m' envoyer le numéro qui en parlera. 

'* Je vims nuMmterais eneor» bien des cboses sur la Démo- 
cratie, sur les sections qui s'y forment, sur les brouilles de ses 
diefis, les haines tumultueuses de ses soldats, et aussi sur 
l'élaboration d'idées grandes, radicales, vraiment révolution- 
naina, qui s'y -fiât intM ka hommca séparée dea eoteriea et 
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46B sectes, nuds rine^ment dévoués au progrès soeial , . 
^Is ma lettre passera par la France. ... 

** Un mot pourtant : tous les proscrits, sans distinotion 
d'opinion, de secte, de coterie, ont formé une société phUan- 
tropique de secouiB fraternel, où il est défendu de parler 
poEtique et dont la commission s'occupe de xeeueillv des 
souscriptions et de trouver de l'emploi pour les malheureux 
sans ressources et sans travail. La Commission est élue 
mensuellement : elle se compose en ce moment de citoyens 
étrangement assemblés par force dans un but de fraternité : 
F. Pyat, L. Blanc, Ledru RoUin, Pierre Leroux, Thoré, 
Caussidière, Kibeyrolles, Berjeau, Bertholon, Martin-Bernard, 
Boichot, sont les élus de la dernière séance. Malheureuse- 
ment, ib ne s'enteadsnt que pour clieroher à secourir kurs 
concitoyens : s'ils pouTSient marcher ensemble, ce serait une 

force politique immense mais cela ne sera jamais ! 

Adieu, mon cher confrère, faites de cette lettre ce que 
TOUS Toudxes. Adresses vos réponses à rUnion Socisliste* 
J'ai là un ami qui me fera tenir les lettres* 
*' Salut et Fraternité. Tout à yoos. 

"Ph. Faure." 

** Lettre oubliée d'abord, et non envoyée en voyant l'impos* 
Sibilité de mener à ûn l'Union Socialiste. 

^Août 1852. — . 

** Au PtOriate Savoiêiefi, 

Ph. F." 

À GEEPPO. 

" St.-néUer, 9 NoTembce, lSd2. 

** Mon cher Greppo, 

*' Je pars pour Londres Limdi prochain ; je ne vous 
écrirai pas longuement, je n'ai d'ailleu» pas grand' diose à 
vous dire, au moins de bon. GSommençons par le meilleur : 
la femme de Coquart de Clamency qui se cachait à Paris a pu 
enfin s'échapper et rejoindre ici son mari, où ils font ensemble 
du blanchissage. £lle dit qu'à Paris tout est morne on indil^ 
férent ; la boutique est ralliée à Bon^Murte. Des stnstetiQiis 
continuelles découragent ce qui reste d'énergique parmi les 
prolétaires. Elle a -vm Goudchaux, qui paraissait très affligé 
et lui a dit que les exilés étaient plus heureux que ceux qui 
restaient en France. 

*• Je reçois à l'instant votre lettre d'hier et une lettre de 
Louis Blanc. Votre approbation me satisfait extrêmement 
et je suis heureux de voir que la Tryade si curieusement 
assortie ait été comprise par nos amis de liondies» àms sa 
significati o n à la fois tranchée et concoliatrice. /VkÂOir.Hufii 
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Inarciie à pas de géant ; il se tient à merveille, toigours 
•«mpreesé. à prendre sa part de ra<!tion, toujours éritant ce 

qui aurait 1 air de le poser en chef de parti. Il a été très 
content de la réception de son fils dans la société fraternelle. 
Il nous a engagés à passer les Samedis chez lui, en famille. 
Nous 7 avons été an nombre de plus de 20 ; les uns ont ftimé, 
d'autres ont causé avec lui sur l'avenir. Il a parlé de la 
Révolution Européenne, de la r^rande guerre, de la démolition 
des institutions politiques ; suppression du clergé, de la magis- 
trature, de l'armée aetoelle : levée en masse de 1,200,000 
républicains lancés à la destruction des trdnes.... tout ce 
grand plan se déroulait sons sa parole poétique ... Sabatier 
lui a parlé de la nécessité d'une dictature. Victor Hugo a 
fort bien défendu le suf&'age universel, mais en reconnaisBant 
qu'entre la réVôlutûm et U convention, il y avait uu-lnter* 
valle de quelques semaines qui doivent suffire pour qu'une 
dictature révolutionnaire fasse son œuvre assez radicalement 
pour qu'il n'y ait plus à revenir. Mathé l'a poussé sur la 
question sociale, devant laquelle il reculait d'abord, tout en 
protestant de ses sentiments particuliers prouvés par ses 
anciens li^Tes.* Il a fini par convenir avec moi qu'il fallait 
nourrir la levée en masse et aviser à la crise économique 
" La Banque d'échange, la liquidation de la dette, pour éviter 
la banqueroute," l'impôt-assurauce, il a proposé OU accepté 
tous ces moyens sans sourciller. 

» " Après (juoi, un thé servi par sa femme et sa fille et de» 
ehants patriotiques dits avec âme par Colfavru, ont clos la 

soirée. Fombertaux, l'honnête et vieux Démocrate a été 
parfaitement et particulièrement accueilli par Victor Hugo 
qui a très vaillament accepté cette comTiromettante collabo- 
ration. En somme, le plus grand accord a régné. . . . On a 
seulement remarqué l'absence de ioun les membres de la 
Révolution. Un mot d'ordre a-t-il interdit à ces soldats 
disciplinés d'assister aux soirées du grand poëte, du grand 
orateur, de Tez-pair converti au Socidisme et sortant des 
barricades ! C'est présumable ; car ces 20 M. M. ne se seraient 
pas tous abstenus sans ordre ou concert préalable. . . . Pour- 



• Le 25 Février, lu France entière salua la A^^bli^ue aveo «B élsa 
d'enthousiasme et d'espoir. La Proclamation annonçait l'Abolition db 

LA PEiNR DB MORT (ctt matit>TC politique.) L'Humanité crut aroir 
fait un pas vers l'avenir promis li la fratorniti'. Cette odieuse iiii])iété, 
appelée Jvsticb dans les temps barbares, que nous croyions déjà loin de 
nous, La rama sa mort, Lamartine en voulait I'Abolitiom entiôri^ 
abMlue^ MIS restcietion* L'on avait dans la mémoire 1m jparolee ton— 
iduoitcs et tratittmes inai^rées à Vletor Hugo par le même erâtimeiit (ts 
IhlBMTKR JOUR d'vs CoNBAMNé, Clauuk CU'kvx, DiPcoTjaiJft la France 

Soi croyait avoir obtenu ce progrès moral (et qui le rr>ali»era an jour, n'eu 
outons pas), la France y rattachera le nom de ces deux Poètes j elle les 
unira dans sa reconnaissance à fiéraa^er qui coatril^ua si puissamment lui 
aussi à ce progrte dw etpcitK 
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tant nos wlaliiOBi M»it mms agréables Mntf anelquasdeoelielp 

des déplorables dissensions qui ont éclaté a Londeea «t qilî 
font explosion autour du cadayre de Coumet 

" Nous avons un service à tous demander : c'est d'écrire eu 
Belgique, de demander si ou réimprime et propage en France 
notre Lettre au peuple sur l'abstention ; ou, si l'on veut qu'on 
en envoie un paquet tout imprimé de Jersey ? Près de 3,000 
exemplaires sont déjà en France, il en reste autant à placer. 
Je vous en apporterai quelques centaines pour que nos amis 
de Londres puissent les expédier sur la France. 

"Bru, qui m'accompagne à Londres, d'où il veut partir 
pour l'Amérique ; Sabatier, Mathé, etc., voua envoient mille 
amitiés. Veuillez présenter nos compliments respectueux à 
Mme* et à Mlle. Qreppo. 

A TOUS de ocBOT» pHonra.*' 



FBAQMIHT DU JOUBNIL 1» PHILEPPB. 

'* LondrMb S Janv&ear 1853. 

" Thové, Qrmo, LéUqvs, Bru, Veillard ; d'autres encore, 

vont au convoi de Henri ^eaugrand, un jeune Parisien mort 
de la poitrine. Il appartenait à la " Révolution." La veille, 
Bobert (du Jura) avait annoncé que cette société s'opposerait 
à oe qu'oi^mooiieftt ivr la tombe des diseoms non approvréa 
par eue. "^"vea rumeurs et disenssiona à oe sujet. 

" Au convoi, je n'ai vu ni Louis Blanc, ni Martin Bernard, 
ni BibeyroUes, ni Ledru Bollin (dont la belle-mère vient de 
mourir ; il paiait qu'un onde de sa finnme est mort laissant 
oea millions à ses héritiers, sans que Ledru ait pu en avoir 
sa part). Pardigon porte le drapeau de la *' Révolution." 
Robert, Kessler, Guérin sont avec lui. La Société fraternelle 
s'est fÎGut faire un drapeau magniâque. Là, marchent Félix 
Pyat, Langtand, Ifartelet» etc.... Noua, qui prenons la 
queue, nous nous trouvons avec la masse derrière ce second 
drapeau. Nous partons de *• Gray's Inn Lane" par une 
pliue aiixeuse ; les rues sont boueuses, défoncées ; nous che- 

miaiMIS dana la &nge. Anglais ^halii» <l« -ww Àùa'htmvmmM 

suivre un corbiUaroC eux qui payent quelques pleureuses pour 
accompagner leurs cadavres au cimetière, les Anglais rient, 
sifflent, huent, en reconnaissant les Français et leurs drapeaux 
rouges. Plus noua avançons dans les quartieni noiaérablM» 
aux maisons crasseosei, a la population jaunie, terne, hâve, 
appauvrie de sang, aux traits grimacés par la souffirance, et 

Îlus les sentiments hostiles se manifestent outrageusement, 
''est poiiur eux, pour tons les prolétaires, que nous sommes 
Posent». ... et lia nous ÎBsnltent K .. . 



LOKSBES* 



219 



"Au cimetière de Victoria Fark, à l'extrémité de la ville, 
9ftèê deux Heures de cette route douloureuse ou pénible^ 

nous nous arrêtons enfin. On dépose le corps. Là quelques 

ouvriers et des femmes accourent, plus curieux qu'hostiles 

Les deux drapeaux se plantent aux deux bouts de la fosse. 
Kessler proiumoe d'une voie distincte, bien accentuée, mais 
sans chaleur, un discours de rhétorique, bien agencé, bien 
ordonné, mais sans passion, sans entraînement. Il fait appel 
à la vengeance pour émouvoir la foule .... inutile effort ! . . . . 

Robert (du Jura) s'éetie àlon : ** La cérémonie eet finie; 
Citoyens, terminons-la en poussant notre cri de ralliCBittit : 

ViVB LA Rl-FUnT-IQUE DEMOCRATIQUE ET SoCIÂLE ! " 

'* Le cri répété ; mais on se regardait, tout étonné de cet 
Ha «Misa M#, lorsque Fardigon enlève le drapeau de la '*Révo* 
lution," s'élance en avant, fend la foule, traînant derrière 
lui quelques hommes, la tête penchée, Toreille basse, honteux 
de leur rôle. La foule reste immobile, souriante, presque 
moqueoee: **Pas d'héeitatkm," nrannnrePardigon, en passant 
|Hrès de moi, "en avant!".... Et comme s'U s'agissait d'enlever 
ime position, ils partent vaillamment, au nombre de 25. Il reste 
plusieurs centaines d'hommes pour écouter les discours d'un 
ouvrier nommé Beneet» de MazteleC.*.. Puis, la Commune ap- 
pelle son chef : Tjwt I Pyal t Pjat 1 Plliz Pyat, ayant l'air 
d'être forcé, prononce à son tour une harangue étudiée, très 
bien dite et où le souvenir de Madame Holand, chaleureusement 
évoqué, nous Tenrae à touf le oamr.... PuiaoniNtttkapiede 
glacés par le gazon mouillé. (On boit un Teire cb ilinm pour 
se réehauffer) et en route ! " 

** Nadaud me charge de causer avec Louis Blanc 

d'une conciliation générale. Tetfète peu, maie ee n*eat pas 
de Louis Blanc que viendra la résistance. . . . Louis Blane a 
très bien répondu. Tout ce qui se fera pour 1' Union républi- 
caine, il l'approuvera. Il ne veut pas qu'on se serve de son 
nom pour faire des avances, mais il est prêt à s'unir à tous 
les i^ublîcains, excepté à Cavaignae^ qn'il regarde emnme 
l'ennemi de la Démocratie. 

" Nous avons causé du 16 Avril, du 17 Mars. Il n'eût pas 
voulu renverser le gouvernement provisoire, parce qu'il ne 
foyait rien à faire avec ceux qui 1 auraient remplacé. Même 
pensée pour le 16 Avril. Il voulait peser sur le gouvernement 
pour en obtenir des décrets en faveur du travail, mais non jeter 
par les fenêtres la majorité des gouvernants. Far qui les 
remplacer? ParRaspail, Oabet, Pierre Lenmz, PioudlMii, 
Blanqid, Barbès ? Ce dernier aurait tué Blanqui, et lui-même 
eût été assassiné ensuite. Quelles divisions, quel chaos ! rien 
d'arrêté, de précis dans les cervelles. Les fautes, les erreurs 
efwmiwa, ent été inévitaUee, fitàtai. La Képublique était 
impoiiible ti Ton eftt iwûu «sdure 1m Unis. Le penenneL 
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manquait àîjedni et à toutes les administrations. Aujourd'hui 
encore, le personnel manque ! Lamartine était plus populaire 
que Louis Blanc. Lamartine, même, le 16 Avril, joua un 
singulier rôle. La veille, presqu' avant le jour, il avait vu 
Blanqui. Albert l'annonce à Louis Blanc ; celui-ci se moque 
d'Albert et de sa police de sociétés secrètes. Albert lui dit : 
— "Tu vas voir ce qu'il me répondra. Allons àTIIôtel de Ville." 
Là, avant qu'on ne prenne place, il va droit à Lamartine. 
■ — "Monsieur de Lamartine, vous avez eu hier une conférence 
'ayecBUmqTii ?*' — ^Lamartine change de TÎsage, se tremble ; puis, 

^reprenant son sourire ; — ** Ah, c'est vrai ! j'avais oublié de 

vous dire cela, Messieurs. On m'avait dit qu'il voulait me 
faire assassiner ; je l'ai fait venir : nous avons causé longtemps. 
•TL m'a charmé, lialfl Traiment» ce n'est pas le BUmqid cUmt on 
nous parlait? il est aimable, doux, avenant. Il m'a dévél^pé 
ses plans : ils sont excellents t je suis tOttt-à>fait de son «ris*.*. 

Vraiment, il m'a séduit " 

** La majorité restait interdite, inquiète, soupçonneuse .... 
Dana la journée, Lamartine se montra impitoyable, cherchant 
une lutte. C'était facile. Barbés accourait avec sa légion, 
résolu d'arrêter Blanqui à tout prix, s'il tentait de s'emparer 
du pouvoir. Tout se passa tranquillement, pourtant. Mais 
^uand Ledru RoUin réclama l'arrestation de Blanqui; quand 
tous, sfiiif Louis Blanc et Albert l'eurent signée, et que vint le 
tour de Lamartine, celui-ci s'y refuse obstinément et finit par 
prendre son chapeau, en déclarant qu'il sortirait plutôt du 

ÎouYernement. L'ordre tat néanmoins envoyé .à Canssidière. 
1 ne fut point exécuté ; et il fut annulé, sana que Louis 
Blanc ait su comment, ni pourquoi. 

• ** Et l'avenir ?— Le personnel nous manquerait ; même pour 
rentrer dans l'engroiage d'aujourd'hui, à plus forte raison 
quand il faudrait tout créer, D'ailleurs, toutes les fractions 
voudraient leur part du gâteau. Qu'on nous laisse les finances, 
les travaux publics, l'Instruction publique; aux bleus, la 
guerre et partie de l'intérieur. • . .le reste «ux rouges, et eda 
marchera. . . ! " 
*' Peut-être. . . 

*' Combler me parlait de Vasseur ; cela vaut la peine d'être 
conserré dans mes notes, ete. 

** Vasseur étudiant, dirigeait à Grenoble le mouvement 
{de 1834) où Préfet et Général furent mis en prison et la ^ille 
conquise à la Révolution pendant huit jours. Quand il n'y 
eut plus moyen de tenir, Vasseur remit en liberté Préfet et 
Général, qui le remercièrent, le louèrent beaucoup de sa 

conduite modérée, pleine d'esprit d'ordre et le firent 

arrêter comme il allait passer la frontic'^re. Une fois en liberté, 
Vasseur déclara la France perdue, la République impossible 
en Europe^ et partit pour l'Amérique. XI aTSit quelque argent 
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itir luî ; un individu capta sa confiance sur le vaisseau et le 
dépouilla en débarq^uaiit, sans qu'il pût le ressaisir. Il se 
trouva done avee m femme, presque sans ressoiuroet» à la 
Nouvelle Orléans. 

" Sans perdre courage, Vasseur trouva moyen d'obtenir une 
eoncession ; s'en alla sur les bords du MissLssipi, sur uu 
plateau ; abattit des arbres, éleva sa hutte ; défricha, cultiva» 
tua beaucoup de serpents et de caïmans ; apprivoisa des 
cochons et dos dindons (lesquels tuaient les serpents) ; profita 
des débordements du Mississipi pour réunir en trains les bois 
d'acajou flottant à la dérive, et se fit enfin une petite aisance. 
Il loua un esclave, fort étonné d'être si doucement mené. 
Bref, il vivait agréablement, lorsqu'il apprit la Révolution de 
Février. Il accourut en Europe, arriva en Juillet 1848, courut 
chez Bastide, lui parla très vertement, lui dit qu'il perdait la 

Bépublique Bastide l'expédia en Suisse pour suppléer au 

défaut d'activité du vieux général Thiars, homme honnête et 
dévoué, mais facile à tromper peut-ôtre, disait Bastide. 
Vasseur ne partit qu'avec l'assurance d'une intervention en 
Italie — (Cavaignae ToÉrit en eflét) mais il était trop tard, 
l'armistice était signé, (peut-être aussi la Cour de Turin 
craignait la France plus encore que l'Autriche). Vasseur 
donna sa démission, fut élu représentant de TArdcche et 
mourut quelque temps avant le Coup d*état. ... Sa femme 
regrettait leur établissement sauvage, loin de la Civilisation. .. 

** 13 Janvier. Je viens de mettre mon Joiirnal au courant.... 
J'ai écrit à ma mère. . . . J'envoie à la maison un paquet de 

lettres, l'Album, de Jersey J'avais la tête brisée.... 

partout on me trouvait l'air triste, soucieux : regrets !...• 
je me sens accable drs que je pense un peu longtemps. 

" Le reste de la semaine a été rempli par l'étude. . . . 

** J*ai vu la famille Wehnert où j^ai trouvé le plus aimable 
accueil et ces fortifiantes sympathies qui allègent le temps de 
l'exil. On m'a vivement engagé ;i voir Cobdon pour qui j'ai 
une lettre de recommandation de Victor Hugo, lettre dont 
j'ai gardé copie : 

•* Jersey, 16 Décemlire, 1S59. Karine TerraM. 

" Voici, mon honorable et ehiht co>pTOScrit, un mot pour 
Cobden. Cobden est digne de tout ce que vous dites si luen l 

û vous accueillera comme vous devez être accueilli. 

** Plein hiver à Jersey. Le Ciel est aussi laid que la terre* 
On croirait que Napoléon III règne là.liaut. H est probsble 

qu'il règne aussi à Londres et que, tandis que nous sommes 
ici dans la pluie, vous êtes là-bas dans lo "brouillard : mais il 
faudra bien que Mai revienne et la llcpublique aussi. 

** Je vous serre la main, 

«* Signé VioiosHvGO/^ 

**Me« amitiés à nos co-proscrits Veillard et JuletBru.** 
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*' Marine Terrace, 16 Déeembre, UO, 

'* Monsieur et très honorable ami, 

" Ce mot vous sera remis par un de nos plus courageux et 
de nos plus intelligents compagnons d'exil : il se nomme 
Philippe Faure. Il a Tuillamment lutté dans la presse comme 
journaliste, et dans la rue, Gomme citoyen» contre l'ennemi de 

JDécembre. 

" Il vous admire et désire être introduit près de tous. 
Permettez-moi de lui dernier la main pour nancUr Totre 

Bcuîl. Accueillez-le, je vous prie, comme voua m'accueiUeEies 

moi-même, et veuillez recevoir la nouvelle assurance de mes 
sentim.ents de haute considération et de profonde cordialité. 

*' Signé VicToa Huao. 

** M. E. Cobden, Membre du Parlement." 

LBTTaB DE PHILIPPE PAU£E A VICTOJft HUGO. 

lAadtei, DéMBOiTO IMS. 

** Citoyen, 

•* Voua m'avez Mt une offre dont je suis trop heureux pour 
avoir la diicrétioa de la refuser. Vous m'ares proposé; au 
moment de mon départ, de me donner une lettre d'introduc« 
tion pour Cobden. L'exil me vaudrait ainsi cette double 
satisfaction de connaître le grand initiateur du "Pree Trad&" 
et de le connaître sous vos auspices. 

" Pour ceux qui ont dévoué leur vie au progrès incessant dee 
institutions sociales, c'est un grand sujet d'étude que cet 
homme, heureux adversaire des barrières classiques opposées 

Îar l'ancien régime aux relationa commerciales internationales. 
•aFrance a eu la gloire de dcmner l'exemple de l'abolition des 
douanes provinciales. Grâce à Cobden, l'Angleterre parai» 
appelée à renverser les douanes nationales, et cet homme occu- 
pera uneplaee immense dans l'histoire économique de l'huma- 
nité. —Cela ne lui a pas suffi ; il a voulu joindre sa voix ans 
voix éloquentes qui continuaient la tradition philosopliiQue' 
française, et conviaient les nations à proscrire ♦* ce meurtre en 
masse qu'on appelle la guerre." Je vous aurai une vive recon- 
naissance, citoyen, si vous, qui avez pris une grande part à 
l'œuvre de conciliation des peuples, vous voulei me 
présenter à votre collègue du Congrès da la paix. 

«« Du Mans, de Paris, de Limoges, les lettres que nous 
recevons ftlieiteiit la proscription de Jersey de sa déclaratùm: 
elles s accordent malheureusement à constater aussi lemauvaii 
effet produit par les autres pièces de ce genre publiées par nos 
amis de Londres, et dont l'influence a détruit l'impression 
produite par le document qtie voua avez rédigé. Bien que 
lettrée ezpnment une gnnde tristesse, eu4 témoigoUt 
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même temps que la conscience n'est pas muette dans toutes les 
âmes ; et si le réveil de la France est peut-être encore loin, il 
y a du moins des citoyens qui veillent encore sur son avoiir et 
qui ont souci de sa dignité. 

" Veuillez agréer, citoyen, et faire agréer aux membres de 
votre famille que j'ai eu l'honneur de voir, les compliments 
re^ctueux de votre tout dévoué. 

«• Pk. Faubb." 

" J'ai remis vos lettres à M. L. Blanc, que ^'ai trouvé très 
affligé des dissensions du parti, dont il se tient a l'écart ; et à 
M. Ivan Golowine. Ce demi^ demeure 37» New Bond Street." 

lîOZJB {z), 

MISSION PROYIDENTIELLE DE LA FRANGE. 

Page 150 : <^ Tons sont appelés à secouer Topprolire^ 
'* nationa], à xentrer dans la Toie prcmdentieUe ourerte 
à la Tranoe pour y guider le monde." 

La Société fondée pour l'Emancipation intellectuelle, ouvrit 
un coun à'Bâueaiian matmeUe, On eut btentdt la viiite 
inattendue de deruc Inspecteurs de l'UniTeruté qui, après 

a%'oir quelque tempe écouté les divers exercices, demandent 
que l'on fasse improviser les Elèves. Les plus âgés s'^ refusent. 

Profeeseur, inquiet et mécontent, se résigne à înterpelet 
Philippe, âgé de 11 ans. — "Donnez-lui un sujet?" — "Sur 
** quoi ? Que sait-il ? — '* Donnez-lui un sujet quelconque, 
'* puisque vous venez nous surprendre et nous mettre à 
"répreuve." 

L'Intpeetenr propose L* Amour de la Pairie. 

— ** Philippe, tftdiez de ne pas vous perdxe dans le vague de 
Tos souvenirs, de tos imaginationa ; senfsrmaa-TOUS dans 
TOtre sujet " 

— *« Pnilippe, dit un jeune professeur qui Parait pris en 
amitié, figurez-ycniB que deux cents penonnesyousâeoatentM/ 

Et Philippe, enchante d'un si beau sujet d'împlOtîsatliWIf 
pense à Béranger et fredonne à demi-voix : 

" Poar éveiller le monda à U lumière. . 
IMeufadit: Brille, Etoile du matin !** 

• — ** 0 France, ô ma patrie ! réponds à la voix qui l'appelle! 
llarehe en «rant ! Dût cliaean de tes pas laiMer une trace de 
tueurs et de sang sur l'arène. Marche en avant, sur la vote 
éhuloureuse qui mène à la Terre Tronuse ! Sers de guide aux 
nations, tes rivales encore aujourd'liuit demain tes sCTOlt 
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quand tu auras fray6 le rude sentier ; quand tu auras montre, 

£ar ton dévouement, que le Koyaume de Dieu sur la Terre, c'est 
itdgne de laYérité» de la Justice ; c'est T Amour de la Patrie ! 
l'Amour de tous les hommes unis en Dieu comme des fières, 
pour n'être plus qu'un seul peuple. 

'* O France, sois lo Précurseur qui les conduit tous à cet 
avenir de gloire et de bonheur !".... 

— " Vous voyez bien que tous ne parles pas ncr 1* Amour 
de la Patrie ? Ju j jjfi ê Mf comme Tofus pourrez, ce que tous 
venez d'avancer," 

£t l'enfant qui se recueille, raconte une foule d'actions 
hfooïques inspirés psr l'Amour de Ai Pairie, H tient à 
prouver que la France, comme autrefois l'HelIénie, mais plus 
heureuse, doit devancer les peuples de l'Europe et leur servir 
de modèle en surpassant tous les progrès dans tous les arts, 
toutes les sdenoes, toutes les vertus ! tout ce que l'on appelle 
Idéal et qui doit être Vrai. 

Et traçant rapidement r Histoire de la France, des Gaules 
avant la conquête de César, jusquà Napoléon, jusqu'à ce jour, 

évoquant tous les noms, tous les souvenirs, il s'exalte 

avec Jeanne d'ArC, inspiration viTante de l'Amour de la 
Patrie, révclation do la mission iraposcc à la France ! — Ah! 
'* si la France est encore foulée aux pieds de l'ennemi, si elle 
" s'abandonne au découragement, à l'oubli d'elle-même, si elle 
*' perd jusqu'au désir, à l'espoir d'accomplir sa tâdie ^iiiy 

'* rieuse fallut-il un miracle pour la saUTer.... comme 

" au temps de Jeanne, ce miracle se fera ! " 

Et l'enfant s'arrêta, ému, animé, tout en larmes et se formu- 
lant à lui-même, le but de sa vie et la carrière oh il devaît^ 
•Bcoomber. . . . laissant l'exemple du plus pur dévouement." 

TÉMOIGNAGES. 

««PiiiSfia'Février, 18SI. 

** J'ai reçu, mon cher MonsieurjFaure, votre projet d'article, 
ét je vous le renvoie, dans la crainte que vous n'en ayez pas 
gardé copie. Il m'a paru très bien, et je nerois aucun dksnge- 

ment à y faire. Quant aux difficultés que vous rencontrez, 
où n'en trouve-t-on point ? La seule chose importante est de 
ite'firamir, à qui que ce soit, des reproches fondés. Toujours 
le public finit par être juste et par se ranger du côté de la 

raison. Comme vous devez prochainement venir voir Madame 
votre mère, ce me sera une occasion heureuse de causer avec 
lVHia.de vos affaires et de plusieurs choses qu'il çst di^ci^d 
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de miiBsaameiit expliquer par lettres. J'attendi donc pour 
cela -vetre arrivée iei. I^aurais vb vrai plaiair à vcnis renouveler 
de five voix raanmiioe de mon afiectueux dévouement. 

** hàMMKSAU,*' 

LETIBE DE MADAME ADELE YICTOB HUGO. 

" Guenes^, l& Janvier 186e. 

'* Nous apprenons, Madame, la douloureuse noaTolle. Tona 

portez la croix jusqu'au bout. Vous la quitterez pour monter 
a la Lumière où votre cher enfant vous a urécédée. O ! chère 
Dame, comme vous j'ai perdu un enfant aaoré, une fille béftie, 
un ange ! J'ai été comme vous attachée à la claie, mais j'ai 
cru, j'ai eu fui, et petit à petit le jour est venu ; et maintenant 
je ne vois que les ailes de mon ange. Bientôt votre fils vous 
apparaîtra dans l'Azur ; il a mérité la récompense des vaillanta, 
des eranda cœurs. — Ti a lutté pour l'Humanité, pour l'Idée.— 
Quelle consolation que ce souvenir laissé ! 

•* Courage, chère Dame. Chaque larme est un rayon au 
Ciel— *votre pensée ira souvent. Quand vous serez loin, tournes* 
1* quélquem vera lea Exilés, lea frèt ea de votre fila. 

** Agiéeg raxpceaaion de mea aentîmenla, 

** AnkiM YxovoB Hvoo. 

**Becùmmand€e aux soim de notre ami M, Philippe Aâplei,** 

DE LA MEME A PHILIPPE FAUBE. 

''Voua séries bien aimable, Monaienr, de venir diner demain, 
jeudi, avec nous. C'est la Idte de monmaiL Iln'ajamaia 
trop d'amis ce jour là. 

'* A demain donc, à six heures, noua aurons nos chers amiâ 
Barbier* 

« AnaLB YxcTOS Huoo/' 

IJEIIBB DB VICIOB HUGO. 

" Ouernesey, Haute Ville, Féfrier 1860. 

** Vous voulez bien, Madame, attacher quelque prix au 
souvenir que je conaerve k votre fils. Philippe Fauxe a été 
un dea vaillante de l'exil, et je suis heureux de lui donner ce 
témoignage devant vous, sa mère, ai dévouée et si éprouvée. 
" Beoefves, Madame» l'hommage de mon respect, 

" VjCTOE Hooo." 
4 
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£ETTBE DE LOI7I8 BLANC A PHILIPPE FAUBE. 

«* LoDdmi SamDhté 1862. 

•* Mon cher amî, 

** J'ai re^u votre lettre Samedi, et le document, déjà envoyé 
h Sehaléher, «ftit paru, avec une lottn de lui, dani le Montinç 
Advertiser. La commission se tioiiTait donc fidte d'avance. 

Cet appel est bien de toute façon et je me réjouis du 
fond du cœur d'y voir la signatiûre de Victor Hugo figurer 
à cdté de la vôtre. Ceci est certainement d'une signification 

Profonde. Mais votre voix arrivera-t-élle jusqu'à ceux qui 
oivent l'entendre ? Car enfin, la France est murée ! Et 
puis, à côté des alliances fécondes, à coté des rapproche- 
ments en quelque sorte fatidiques, que de divisions mortelles ï 
que de luttes sacrilèges ! Vous me dites que vous allez 
revenir à Londres : j'en serais charmé pour moi, si je pouvais 
rêtre pour vous. Mais liélas ! ce qu'on peut souhaiter de 
mieux pour tes amis, c'est qu'ils vivent loin, le plus loin 
possible de ce triste foyer de naines envenimées, de querelles 
sans but et pourtant brûlantes. Quant à moi, je vous assure 
que j'en ai le cœur si navré, qu'il me prend des enyies d'aller 
m' ensevelir poui- jamais au fond de quelque solitude où ne 
parvienne pas le Ihruit des passions des hommes. Mais non* 
rfotre vie est un combat. Le soldat se doit à son poste. 
Souffrons, en attendant que nous puissions mourir ! Je vois 
de temps en temps Lebloya et Talandier. L'amitié de ces 
nobles coeurs me eonsole. Comme moi, ils se tiemient & l'écart 
de toutes ces étranges guerres intestines. 

" Adieu, mon cher Faure. Je vous envoie, en attendant le 
plaisir de vous revoir, une bien cordiale poignée de main. 

** Louis Blakc 

*< F S.— Hes amitiés à Sabatior, à Boumilhic, à Bm» à tou» 
eeux que nous aimons enfin." 

LOUIS BLAI^C A PHILIPPE VAUBB. 

•« Londres, le S9 Mars 19». 

•* Mon cher smi, 

•* Je vous adresse M. Bushton, qui se propose de donner 

des Lectures sur les hommes de 1848, et qui désirerait préparer 
c^ Lectures avec l'aide d'un Français capable de le bien ren- 
seigner, et dont il pavenit convenablement le travail, cela 
va sang dire. Les conditions rédsmées dans son collaborateur 
sont le talent, la loyauté, une connaissance approfondie des 
faits et des personnes : j'ai tout de suite pensé à vous. 
Seulement j'ai dit & M. Bushton que je vous croyais u 
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l'égard de Proudhou une (^inion plus faTorable que celle 
qu'A m'est poei^ile d'avoir de lnL mbIb qu'à «ela ne tienne I 
Je désiie ffia oe petit trayoîl scdt de votre goût et tous Mit 
ptofttable. 

'* Je vous renvoie, apostiilée comme vous le désirez, la 
lettre de votre ami. 

Saint cordial, 

«liOiriB BLAva*' 

LEITEE DE LOUIS KOSSUTH. 

LomdtM, Déeemlnre 18W. 

" Citoyen, 

*' C'est avec beaucoup de plaisir que je \-ienR d'apprendre 
de notre ami commun, Teleki, que c est à votre bonté que je 
suis redevable de l'exeellente traduction de mon discouia à 
l'anniversaire de la Révolution polonaise. 

Permettez-moi de vous en remercier cordialement, et de 
vous dire que je serais très heureux de vous pouvoir témoigner 
en quoi que ce soit, mon estime, ma considération et mon 
afièction fraternelle. 

** L. KOSBCTH." 

JJETS^'E DE SATFt. 

^ Oxford, 71 Bigh Street, 3 Mars 18M. 

•* Citoyen, 

** Mon ami Herzen m'écrit que les discours prononcés au 
meeting du 27 Pévrier à Londres, seront imprimés dans 
l'HoMME, et me sollicite à vous envoyer copie de la lettre ^ue 
j'ai écrite dans cette circonstance au même comité. La voilà. 
Si vous jugez à propos de la publier, je vous prie de vouloir 
bien en oorrîgœ 1 orUiographe, et tout ce que vous y trouvercx 
de choquant par rapport à la grsmmaire. 

*■ Salut et fraternité, 

A. Sawx.** 

I^niUS DE IiEDAU-BOLLIN. 

*< 29 Ma» I854U 

" Citoyen, 

*' Si quelque chose avait pu changer la détermination grave 
que j'ai prise, soyez persuadé que o^st Totre lettre fraternelle ; 

mais \m avis que j'ai reçu hier de Paris m'oblige à y persé- 
vérer. Il résulte de cette note que, de trois côtés différents, 
sont arrivés à la Préfecture des renseignements sur l'élection 

de la Cbnunisaion et sur le nom des menibreB qulla conposent. 



Digitizcd by Google 



228 



A.PPENDICE, 



Qrdxe a M donné fmmédlateme&t par U OeoMnemcnt de 
tmwtSUet plus que jamais nos correspondances, ainsi que l«i 
communications qui pourraient Tenir de LondreSi aux andffna 

souscripteurs de Paris. 

Ce que j'ayais prévu s'est donc déjà réalisé, et les rapports 
Tont devenir plus £ficîles ; d'où la oonséjiuence pour moi que 
si je puis être encore utile près des souscripteurs elFrayés, c'eet 
phi» que jamais à la condition, d'agir d'homme à homme et 
dans le plus grand secret. 

**NouB afons un tort dans la proscriptkm» c'est de nous 
croire toujours sur la terre de la patrie, au grand air de la 
liberté, maîtres de faire tout publiquement, tandis que même 
pour les choses les plus sacrées, nous sommes environnés 
d*embÛehM et d'espions. Quand il s'agit d'émettre des 
principes, c'est bien, il n'y a auenn danger, loin de là ; mais 
quand il s'agit d'arracher de l'argent de mains sinon r6frac- 
taires du moins fort timorées, c'est autre chose; il fau( y 
mettre plus de mystère et de droonspeotion. ' 

** La faim n'attend pas, il faut de l'argent, voilà toute la 
question. Or le meilleur moyen poux en obtenir, à mes yeux, 
c'est le secret. 

«•Quant à l'opinion que par U rUraii dê mon nom ta 
Committwn »e trouverait paralt/sée, permettez>moi de ne 
pas partager vos craintes. De deux choses l'une, ou la 
Commission a été sérieusement nommée pour réussir et ce 
n'est pas un nom de moins qui pouiiait la feire somlner, oa 
elle était impuissante par la puolieité même qu'on lui avait 
donnée, et ce n'est pas mon i^om <|ui pourrait parer à eet 
inconvénient. 

" Encore un coup, je continuerai à remplir mon devoir 
comme ma conscience me le dicte, isolément, clandestinement. 
Eu égard aux terreurs qui régnent à Paris, faire autrement 
c'est manquer le but. 

** Salut fraternel, 

Lbdbv Bollix." 

LBITBE d'ikUEZANDBB HBBZBN. 

*' Considérant votre permission, 

*• Considérant l'urgence, 

" Considérant la nécessité, 

*' Considérant le brouillard, 
'* Je vous envoie la fouille avec la prière de jetter un coup 
d'ccil sur les fautes (quoique c'est très peu chrétien) avant 
10 heures du matin ; j enverrai la chercher. 

Tout à vous. 

ÏMmanche, U Sept 1858." . " A. H." 
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L£TÏB£ DE PHILIBERT BEHJEAU. 

Londie^ Fénkor 1850. 

" Madame, 

«•Nul n'a été plus douloureusement frappé que moi à la 
nouTelle de la mort de votre bien aimé Philippe, Je ne TOM 
ai pas éerit, ear toutes consolations sont yaines devant une 
perte comme celle que vous avez faite ; mais j'ai senti quelle 
devait être la grandeur de votre affliction en éprouvant moi- 
même la plus grande peine que j'aie subie en exil. Voua la 
aam» Madame, j'avais connu votre oker Philippe en Février 
48, et quoique je fusse beaucoup plus âgé que lui, le séneux 
de son esprit, le charme de son caractère, la solidité de son 
jugement, la sagesse et la fermeté de ses convictions poli- 
tiques, m'avaient tout de suite attiré vers lut En le revoyant 
sur la terre étrangère, dans le commun désastre de la Patrie, 
je l'avais salué comme un frère, comme un ami. Je l'avais 
associé avec bonheur à une œuvre qui a beaucoup nerdu par 
son a^aence, car son oonoours ardent l'avait vivifiée et noua 
comptions que» l'avenir, il nous aiderait à en faire 

quelque chose de grand et do digne du but que nous poui- 
•nivons. Maintenant, je chercherais vainement autour de moi 
quelqu'un qui fèt en état de le vemplaeer. Le paru démo- 
cratique n fiât de mime, en le perdant, une perte irréparaDle* 



LETTBE DE LOUIS GREPPO. 

•« lAuidres, Mai 18^6. 

^ Chère Madame Faure, 
♦« Je ne veux pas laisser partir la lettre de ma fbmme sans voua 
remercier de m'avoir choisi parmi les amis de votre bien wme 

Philippe, pour me remettre les papiers politiques qu il a 
légués ; sans vous dire que quelque soit la distance qui nous 
sépare, la même amitié nous liera, et que de loin comme de 
piea, nous penserons souvent à vous et à celui que tous nous 
avons aimé. Rappelez-moi au souvenir de ceux de nos amis 
qui vous entourent, et recevez l'assurance de notre afTection. 

Lovia GiiBPPO.** 

ATTIBB UBTTRB DB LOUIS OBSPBO. 

«Londrea, le It Ao&t IBM* 

** Madame et chère amie^ 

Ayant appris que vous ikites imprimer le Journal d'un 
Combattant de Février, et que vous devez mettre a la 
suite des lettres, témoignages d'amiUé qu'avait tt "S *2 
méite le caractère de mon digne ami Philippe, je «mxaaa 
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manquer à rm devoir sacré, si je ne Tenais m'associer à les 
nombreux amis pour rendre nommage à ses vertus démo« 

cratiques et civiques. Oui, je puis lui rendre ce témoignage ; 
Philippe Faute était l'im des hommes les plus complets que 
j'aie connus dans nos rangs j intelligence supérieure, persé- 
T^ance dans la lutte» d'un caractère fSenne et coucuîant, 
cherchant toujours et partout à réunir les démocrates en un 
seul et même faisceau, bien convaincu qu'il était que la 
discorde et l'isolement ne pouvaient que perpétuer le règne 
de la tyrannie* 

** Combien de fois m'a-t-il dit : Si nous savions nous unir 
la révolution serait faite ; car il n'y a pas d'obstacle que ne 
puissent franchir des hommes voulant sérieusement et sincère- 
ment la justice et l'équité." 

** Oui, madame, votre généreux fils avait ralaoB | car 11 n'y 
a que l'union et la tolérance dans les ranges démocratiques 
qui puissent permettre aux républicains de ressaisir la place 
perdue et d'assurer ainsi le tnomphe de leur cause. Aussi 
laxai-je tous mes efforts pour imiter mon brave ami Pliiliiipe, 
comme lui je dirai toujours en toutes circonstances, unissons - 
nous, c'est le devoir de tout homme sincèrement ami de 
rhumanité ; penser et a^ différemment c'est se rendre com- 
plice de ceux qui opprunent les peuples et étouffant toiite 
liberté. 

*• Pour vous, madame et amie, je ne chercherai point à 
faire ce que n'a pu faire le temps, à vous consoler de la perte 
de notre cher Pmli^pe s mais si les sympathâes d'un de see 
Txaîs amis peuvent «pporter quelque soulagement à vos 
douleurs, croyez, madame, que vous les possèdes toutes 
entières. 

** Lons OniFFO." 

LEIIBES P'ANimB OBEPPO A MADAMB FAUBB. 

«Londres, 6 Avril 1856. 

7, GibBon Sqnart^ lifflÉgteii. 

*' Chère Madame Faure, 

** Nous avons été nous-mêmes tellement accablés 

par votre malheur, que nous n'avons pu trouver une pardie 

de consolation à vous apporter J'ai voulu voiries persones 

qui aimaient votre fils et qui s'intéressent à vous ; toutes m'ont 
chargée de vous exprimer leurs regrets et l'amitié qu'elles vous 
oonseryent..... Après avoir eu d'amicales relanons l'on se 
trouve dispersés, sans savoir quand et en quel lieu l'on se 
retrouvera. Nous-mêmes après avoir lutté pendant plus de 
quatre ans dans un pays qui nous a constamment refusé le pain 
quotidien en échimge de notre travail» imos nous soyons 
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obligés de T abandonner. Mon mari est parti depuis on mois ; 
et. TBES le milieu de Juin, noua îroma le i<||oindre. C'est à 

Lisbonne que nous plantons de nouveau notre tente. Sera-ce 
notre dernière étape avant que la liberté nous ouvre les portes 
de la France } Je l'espère. 

«Adieu, ma elièie Madame Fanxe^ croyes que quelque 
part que le destin bous conduise, le souTenir de votre fils et le 
vôtre nous suivront, et receves 1» emhrassements que J&mj 
et moi nous vous envoyons. ^ 

M Lisbonne, 28 Jviillet 1836, 

Chèie Madame Pâme, chère amie. 
«'Que Je regrette, que sous legrettous toas fue le destim 

&0U8 ait pousMs si loin de ceux que nous aimons et que la 
4ifllculté de correspondre rende rare le seul plaisir quinous reste. 
....Pourtant ie vous aurais écrit plus tôt, si je n'avais attaBdm 
que BOfos itasuoDS installés, afin de pouvoir ma donner une 
iidresse pour nous éerire. 

"En arrivant ici j'espérais pouvoir remettre moi-même la 
lettre ' ' - ^ - 

mais 
qu'el] 

J'ai pris le parti de la lui envoyer par la poste, aussitôt que j ai 
pu lui donner notre adresse, la priant de m'écrire quelques 
mots aussitôt qu'elle Taurait reçue. H r a de cela presque 
deux semaines, et elle ne m*a pas répondu. Nous avons vu 
Don Estevào. Nous lui avons paiié d'elle: il paraît savoir 
savoir peu de choses sur sa position actuelle, et nous a dit qu u 
en attendait prochainement des nouvelles par quelqu un qm 
devait la Toîr A son couvent. Je regrette vraiment beaucoup 
qu'elle ne soit pas à Lisbonne, c'eût été poux moi un bien 
iprand plaisir de la voir. 

Vous aves trop vécu avec les Portugais pour que je voua 
donne des détaila de Liabonne. Le tableau a dû vous en être 
fait par des personnes qui tous l'ont mieux peint que je ne 
saurais le faire. , ^ , 

Mon mari est toujours occupé dans une fabrique ; sa rétri- 
bution étant médiocre, Jenny et nun penaooa y Bupplêer par 
un peu de travail | maia dans ce moment il amit diibciie ae 
s'en procurer. ji «m 

«* Les fortes chaleurs et l'apparition du cnoléra oans »«» 
mws ont fcit ftnr à U campagne tous ceux qui ont 
position riche ou aisée. Je crois qu'on s'effraie au de la au 
mal, car le Docteur Barbier, que nous voyons «l^^^^^^V^ 
nous dit que la peur fait presqu' autant de Boal que la a^aiaoïe 
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Adien, dik» miMlamt Fam, ^iqiie hkn. éloignés nom 
eoniiervons l'espoir de ton» xmir, et ifont e&Tojoni no* 
«incèrea cmbraiêemenU. 

** Votre amie, 

Amix Gasrro." 

ïiVCSBE DB jBinnr obbppo. 

LUtonaa, M Oetokct 

'* Merci, chère Madame, du petit souTenir que vous m'aves 
eavoyé ; Il m'est doubUanent ptrédenz puisqu'O snit été 

e<mmiencé par cette douce et bonne Isaure, et que tous aTes 
eu l'extrême bonté de le finir quoique accablée et torturée par 
la douleur. Merci encore et soyez convaincue que je suis 
bien sensible à cette marque d'attachement. 

M Ce matin enoore je rdisais Totre bonne lettre. Merci dès 
bons conseils que vous me donnez. Vous me dites aussi de 
ne pas oublier votre cher enfant ; non, bonne madame Faure, 
je n'oublierai jamais mon ami, il m'avait inspiré ime affection 
trop sincère et trop vive pour que la pierre d'un tombeau 
mâle puisse l'effacer de ma mémoire. Ce que je regrette 
seulement, c'est de n'être point auprès de vous, non pas pour 
TOUS consoler, il est des plaies qu^e se guérissent pas, mais 
pour pleurer avec yous celui qni est à juste titre regretté de 
tous ceux qui l'ont connu. 

'* Je ne vous dirai rien de Lisbonne, je ne la connais que 
bien imparfaitement ; ici les femmes sortent très peu, jamais 
seules ; ea un mot les habitudes mauresques prévalent encore 
sur toutes antres en ee pays. Le ciel est beau depuis six 
semaines, pas un nuage ne l'obscurcit, mais la verdure est 
entièrement grillée par les ardeurs d'un soleil tropical ; elle 
ne xeriendra que dans deux mois. 

** Adieu, au revoir, chère et bien simée madame. Puissions- 
mnia être réunis plus tôt que nous ne l'espérons ; quoiqu'il 
ailTienne, comptez-moi toujours au nombre de ceux q\4 
Tiras aiment sincèrement et qui seraient heureux de vous le 
prouver. 

** Adieu enoor^ je tous embraiie du fond du cceur. 

" JnKinr Gaam." 

I.ETIBE IVANIŒ GBEPPO. 

M x«ndrM, M Mars 18S% 

** Chère Madame Faure, chère amie, 
, ^ Il y a quelques mois déjà que nous sommes à Londres, et 
tt je M TOUS a& pas éerit» c'est qu'en m'atiit dit ^le tous 
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aviei quitté Jersey. Pensez^yous y rester longtemps, et 
Vipenés oomme on l'est depuis quelques snnMt, tous y 

este-t-il au moins des amis ? Mon Dieu que je voudrais 
'0U8 savoir sinon heureuse, (vous ne pouyex moralement pas 
.'être), maiâ au moins entoiirée d'aifection. 

'* Pendant notre s^our en Portugal, Madame S m'a 

écrit plusieurs fois, et avant mon départ ^e lui ai écrit une 
lettre d'adieu ; je lui parlais do voue et lui demandais qu'elle 
voulût bien écrire une lettre dont je me chargerais ; elle ne 
m*a pas répondu, ce qui m'a ftit supposer qu'elle n'était plus 
à Coïmbre. Coïmbre est à vingt lieues de Lisbonne, et je ne 
connaissais personne qui pût me donner sur elle des ren* 
seignements. 

Quand après quatre annéea de Intfcea inoessantea en 

Angleterre, nous sommes allés en Portu^, nous avons cru 
qu'en travaillant nous y trouverions au moms le pain quotidien, 
mais notre mauvaise chance nous a poursuivis jusque là ; car 
àpeiiie Jenny etmoiy étiona-nous anhrées que mon mariée 
trouyait mus emploi, la maison où il était ne peuTant pas 
continuer parce qu'elle manquait des fonds nécessaires pour 
cela. Nous avons cru lutter contre cette nouvelle catastrophe 
en &iiaat Tenir de Pkance quelques mardiandiaes, soit pourlee 
Tendre, amt pour eonfectionner des chapeaux, et de ce côté là 
nous n'avons pas eu plus de succès, il est bien difficile de faire 
quelque chose dans un pays où l'on n'est pas connu, surtout 
lorsqu'on ne peut pas s'établir de fa^on à attirer leé èUenti» 
Nous avons donc dû, après avoir épuisé ^ noe detnidKce 
ressources, revenir en Angleterre, oik au moins nous aTOna 
quelques sincères amis. 

** En arrivant ici, Jenny s'est placée dans une maison de 
commerce, mais mon mari est resté sans emploi jusqu'au mois 
de Janvier ; c'est à cette époque seulement qu'il est rentré 
dans la maison de dorure où il était avant notre départ pour 
Xiisbonne. 

*' Si je TOUS donne ces détails, c'est que vous me les ares 
demandés ; c'est que je sais que vous vous intéressez à tout ce 
qui nous touche, et c'est enfin pour que vous sachiez que nous 
gagnons strictement notre vie, mais que n(»us la gagnons. 

** Nos santés sont heureusement bonnee ; areo cela noua 
avons toujours la même foi, la même espérance, tiovls pourrons 
encore lutter contre l'oraçe qui semble gronder autour de 
nous, car le sol qui tremblait hier sous les pas des proscrits ne 
nous ssmUe pae ralfeimi aujourd'hui, et ne le sera certaine- 
ment pas demain. Nous ne croyons pas aux courtoisies des 
deux gouvernements, elles ne sont que pour la forme, et 
renferment au fond de cruelles menaces. 

'*Noiia mna peu de nouTcUes de France ; noua aaTona 
ieoliOMBt que te tnpiUtiowi eont peimanentea, qiio oan» 



an 



toutes les pillés iM pciMms soat pleinet, et que la penr M 
telle qu'on n'o«e plus adresser un» lettee en Angl^ene «a 

aux proBcrits des autres pays» 

" Combien de temps encore 1m Uberté, la justice, sera-t-ellft- 
comprlmée par les tyrans ? Je l'ignore, mais ce que je i«is> 
c'est qu'ils ne parviendront pas à l'étouffer. 

" Adieu, chère Madame Faure ; écrivez-nous quelquefois et 
recevez les embrassements bien sincères de vos amis. 



♦* Nos amis, et en particulier les familles WeiUard et Clie* 
vassus me chargent de tous envoyer leur meiUeuxe amitié." 

«• Londres, 19 Ifars IBM. 

Uit's 8«naM/ Gotiran BmA. 

'* Bien diàre madame, 



2 ne vous émetCies d'avoir quelques mots Se moi. Lalssei-mioi 
'abord vous remercier de la bonne amitié que vous m'aves 
conservée, amitié qui vous est bien rendue, soyez en sûre ; je 
pense à vous souvent, bien souvent ; et ce n'est pas Bans 
émotions que je repasse dans ma mémoîie tout ee qui a'iot 
paasé depuis plusieurs années pour nous tous. Je me 
plais surtout a me reporter vers ce temps heureux, si on 
le compare à celui qui lui a succédé, où nous étions à Éemem 
Street, Tirant toua en ftmille ; oe pauTse dier Philippe était 
Û partu^eant tontes nos joies, comme toutes nos peines ; 
aujourd'hui nous sommes tous isolés, cherchant à résoudre 
ce problème profond, à pénétrer ce mystère que la mort seule 
tMle i Tout est-il fini pour nous, quand noua aTona quitté 
cette terre ? 

Je ne le crois pas, je ne veux pas le croire. N'est-il pas 
plus doux, plus consolant de porter en son cœur l'espérance 
de revoir ailleurs ceux qu'on a aimés ici-bas. Cette pensée 
TOUS aide à supporter la Tie et tous éTile de redouter la mort I 
" Vous vous rappelez sans doute Alix Herriez ; dans 
chacune de ses lettres elle me parle de vous et cela en termes 
tvès-affectueux ; elle vient de se marier il y a à peu près trois 
aemaînea. Fuisse-t-éUe être lummae ; elM le mérite Uon. J« 
me propose de lui envoyer votre adresse, elle se fera un plaisir 
de vous écrire quelques ligpnes^— «-elle auaai elle «ïina ^^ et eUe 
regrette votre fils 



Je tomine en tous pliant do eiotre, bien «hteo madwinn 
Fauie^ que ce n'eat paa par indifliiVMa qu* je tow «i paa 



Anne Gbbppo. 



** C'est avec une joie bien sincère 




rends au désir 
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écrit depuis si longtemps ; mais on. remet toujours d'écrire à 
8M ma» quand on n'a que de tristes nouTélles àlevtr donner. 

Adieu ou plutôt au revoir, bien chère Madame ; croyea à 
la ftinoère et tespeotoeuse affection de Totre toute dévouée, 

**Jmàxixb Obstfo." 

«'Londns, 18 AoAt 1868. 
*' Chère Ixnme Madame Fanre, 

"Nous avons rei^u a¥ee un indicible plaisir votre aimable 
lettre, ainsi que les deux charmants souvenirs que vous y avea 
joints. Comme tous êtes bonne, chère Madame, d'avoir malgré 
TOtre Tue qui ftiblit trouTé moyen de finir des ouvrages aniii 
jolis et aussi délicats ; ils nous sont doublement précieux. 

'* J'ai serre votre petit sac dans la même boîte qui, depuis 
cinq ans, renferme le porte-montre que m'avait fait ma chère 
Isaure. Si ee porteaiiontre et Tunique lettte qu'elle m'ait 
jamais écrite, sont les seuls souTeniis matériels qui me restent 
d'elle, je garde dans mon cœur un bien bon souvenir de 
cette amie que j'ai dù regretter avant même d'avoir été en 
âge de l'apprécier comme elle le méritait. 

*< Ayant peu de temps je tous écris en liftte, mais je ne Toulaia 
pas que la lettre de papa partît sans vous envoyer un not de 
remerciement et d'amité, un souvenir à Fliilippe. 

Votre affectionnée, 

" Jbanîte Greppo. 

" Maman vous embrasse mille fois. Tous parlez de départ 
sans nous dire ah tous ailes.'* 

USITEE D£ CH£VAâSU& 

««LoadNSiftMt tm* 

*' Madame Faure, 

** Bien que Madame Greppo, cette excellente amie, ait bien 
Toulu nous associer, ma femme et moi, à l'expresrion de 
douloureuse sympathie qu'elle tous exprime dans la triste 
solitude qui vous est échue en partage, parla perte irréparable 
de votre bien aimé Philippe, je lui ai demandé la permission 
d'ajouter moi-même quelques lignes. Fuissent-elles, en tous 
portant l'assurante des regrets profonds que sa fin prématurée 
a fait naître ohoz tons ses amis, contribuer à adoucir l'amertume 
de votre désolation ! Tiaissez-moi vous dire encore combien 

sa mémoire reste entourée de respect et d'admiration Tl 

est tombé TaiUamment dans la lutte du devoir. Sa Tie a été 
un continuel dévouement à la cause de la justice et du droit. 

'•Soyez fiôre d'un tel fils, et si la mort vous l'a ravi, 
songez qu'il vit encore par sa mémoire et que l'affection de 
tons set «mis tous lusCe à jamms acquise. 
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** Veuillez, ehAve ICadame, agréer «i nom de mes enfiuits, ea 
celui de ma femme et su mien» rexprwion la plue lincère d'im 
déToument inaltérable, 

** B. Chbyàssus Fils." 

UBZXBB PB OfBJJUfB. 

« Paria, 23 Janvier 1856. 

*' Je n'essaierai pas, Madame, de vous consoler, car je sens 
que cela est impossible, je comprends combien votre douleur 
est immense ; permettes-mm senlement de Tenir tous dire avec 
quel elieg^ nous avons ressenti la perte ai douloureuse que 
vous venez de faire, et permettez-nous d'associer le témoignage 
de nos regrets et de nos sympathies à tous ceux que vous deves 
recevoir. 

** Nous ommaiiBionB trop celui que Tone pleures pour ne pas 

l'aimer comme il en était digne. 

*• On n'a pas plus de cœur, plus débouté, plus d'esprit; on n'a 
pas plus de noblesse et de délicatesse dans les sentiments ; je ne 
oonnaissaia rien an monde de bon et de dévoué comme lui : quel 
soin incessant il prenait d'être agréable aux autres et de s'oublier 
lui-même ; aussi, comme il était aimé de toutes les personnes 
qui avaient le bonbeur de le connaître. Quand en parle de lui 
ee n'eet que les louanges dana la bouehe et les larmes aiix yeux. 

** Mais je m'oublie, Madame, en ravivant ainsi vos douleurs; 
cependant je n'ai pu m' empêcher de vous donner une marque 
de notre sympathie. 

Venez, Medame, et vous venei oombien on Taimalt, tous 
tw m we a iÎBi bien dei cœurs pour vous compzendie et pletoer 
avec vous. 

" Nous vous embrassons tendrement, 

Votre toute dévouée, 

•*C<8Lnni/ 

X.BIXSB DB YBÏIiLAm 

«LoBans, 17 Jettlst 1856. 

** Madame, 

" J'en suis bien convaincu, vous n'avez jamais douté de ma 
profonde affection pour Philippe, car vous saviez que cette 
aifeetioii lepoeait anr l'eatime et la veeennalesanoe tout à la 
fois. Je ne puis peneer à Inî eane me rappeler toua les bons 
moments que j'ai si souvent passés avec lui; dans ces douces 
conversations dont lui seul avait le secret. C'est une période 
de presque dix annéei en arrière qui se déroule sous mes yeux 
en ce moment encore; e'est le souvenir de ces longues et 
pénibles veillée de mon gaide-malade qui sont pvésentea à 
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mon esprit, et si ma santé n'était si bien rétablie je penserais 
que c'était Uer. Panrre ami. •••il 7 «rait en lui quelque 
enoae du atoiden antique et de la sœur de charité. Je me 
vois encore dans mes délires cédant à l'influence da cette voix 
douce et ferme tout à la fois. Je sentais et je le sens encore 
aujouvd'hxd, que lea aoina touchanta de cette amitié ai Traie, 
ai profonde, ne pouvaient ae tromper. . . . Je oédaia, je cédais 
toujours ... .et ces luttes qui toujours se terminaient de la 
même manière étaient suivies de quelques minutes d'un 
sommeil réparateur. Pauvre ami, dors en paix du sommeil du 
Juste, ton souvenir eat "vivant parmi noius tous. 

** Je devais payer une dette sacrée à votre fils bien aimé et 
vous exprimer toutes les sympathies de nos amis du Mans, 
qui m'ont été transmises par ma femme en ce moment-ci au 
Hana, avec prière de vous lea adreaaer. C'est que ces amis 
avaient comme tout le monde pu apprécier lea quaUtéa du fila 
et du citoyen. .... 

Si les repprets universels parmi ceux qui l'ont connu, 
pouvait adoucir lea Ydtrea, eertea, madame, tous seriez soulagée, 
car si jeune, peu d'hosmiea ont plua que lui poaaédé la 
sympathie. 

Je ne vous dirai rien de l'estime que tous avaient pour 
son caractère politique, il n'en pouvait être autrement, car il 
possédait aA plua haut point la droiture de l'eaprit et du 

cœur. 

** Combien nous avons regretté, ma femme et moi, de ne 
pouvoir voua àUer oonaacrer quelquea inatanta ; combien noua 
eussions été heureux de payer à notre pauvre ami cette dette 
d'amitié et de reconnaissance qu'en d'autres temps nous aviona 
contractée envers lui. 

Me permettrea-vouB, madame, en finissant, de voua ex» 
primer en mon nom, au nom de ma famille, et de nos amis, 
l'aaaurance de la plus vive et de la plus respectueuse sympathie. 

** C. YjaLLABD." 

LETTEE D'ALFJiED TALANDIEE. 

** Bnnenai^ 19 Septembre 18,53, 

Bue de X<ouvain 2 bist 

'* Mon cher Philippe, 

"Vous direz bien que je ne vous écris que lorsque j'ai 
quelque chose à vous demander, mais j'espère^ mie vous 
n'êtes pas fftché que je pense à voua lorsqu'il s'agit d'oblisex 
des amis communs.... J ai eu, il y a peu de jours, des noiivenes 
de Sabatier, ils sont en Suisse où ils se plaisent fort, mais je pense 
que nous apprendrons bientôt qu'ils sont en Espace ou 
ailleun. lie I)aguerre eat un fier prétexte à ToyaQea a il n'en 
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est i»a8 le moyen. J*id aussi des nouvelles de Lebloys qni «'il 

savait que je vous écris ne manquerait pas d'ajouter toutes ses 
amitiés aux miennes. Quand vous verrez Louis Blanc, priez- 
le donc de me donner lui-môme ou par vous de ses nouvelles. 
Tous oecupes-Tons toujours des travaux que nous avona 
commencés enseooble avec les amis. Je vous prierais alors de 
me faire part des résultats. Ici rien de neuf, car la peur du 
Bonaparte n'est pas neuve chez les Belges, mais le voyage à 
liÛe redouble cette peur pour le moment. Tout cela est noir 
d'orages pour l'avenir ; la seule chose un peu consolante est 
l'immixtion de la politique des Etat-Unis dans les affaires 
d'Europe : je pense que vous sixivez cela avec intérêt. Adieu 
à tous nos amis et à leurs fisunilles ; mes aâectcux respects il 
Madame votre mère» à vous de cour. 

LETTBE DE COUTUEAT. 

<* Londres, U 21 Septembre 1866. 

** Chère Madame Faure» 

"Je viens voua accuser réception de votre bonne et 

affectueuse lettre du 14 Août dernier, que m'a remise il y a 
deux jours notre ami M. Borjeau. 

Je vous remercie du fond du cœur d'avoir pensé à moi 
en répartissent ce qui a appartenu à notre cher défànt. 
L'amitié dont il m'a honoré est et restera dans mon cœur ; 
mais il me semble que je serai plus près de lui en touchant ce 
qu'il a touché, en lisant ce qu'il a lu. 

" Pauvre ami I lui si bon, si dévoué, être tombé dans la 
pleine fleur de l'âge, avec un passé si beau d'avenir ! Ce 
serait à douter de la justice éternelle, si ses arrêts ne planaient 
au dessus de notre entendement. Mais quand les meilleurs 
quittent ce monde, ce ne peut-être que pour passer dans des 
mondes supérieurs ; autrement il n'y aurait pas de loi morale 
dans l'univers. Je crois donc, comme vous le dites avec le 
sentiment profond de la vérité : L'ami, lb F&it&B absxnx kb 

NOUS OUBLI B PAS ! 

De tous les amis de Philippe Faure (ils étaient nombreux)^; 
aucun mieux que moi n'a jtu apprécier les qualités de son 

cœur, et n'en a plus ressenti les bienfaits. Lors de la longue 
maladie dont vous voulez bien vous souvenir, il fut celui 
d'entre mes amis d'exil qui tenta d'égaler le dévouement de 
mon excellente épouse, en me prodiguant jours et nuits les 
soins les plus délicats sans lesquels j'eusse infaibliblement 
succombé. Aussi, je ne pense iamais à ces jours passés sans 
reporter sur celui qui n est plus la part de reconnaissance 
que je lui dois. ^ 
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•* Chère Madame Faute, si quelque chose pouvait adoucir 
TOtre douleur maternelle, ce serait la part qu'y prennent tous 
etnx qui ont eonnu votre fils, et ausd cette sympathie qui 
fait cortège à sa mémoire. Une fois par semaine j e vais me 
letremper à cette réunion maçonnique dont il fat l'un des 
fondateurs. 

**fin général la situation de noe amis de Londres est 

devenue plus supportable ; tous ou presque tous ont fini 
par se créer une industrie qui les fait vivre ; le nombre de 
ceux qui sont obligés d'aller demander la sécuiité du travail 
au sol Amérioan est presque nul depuis un an. 

** Donnez-nous quelquefois de vos nouYelles, et iMurles-notM 
de ce qui peut encore vous intéresser. 

'*Ma femme se joint à moi poux vous adresser nos plus 
a^ctueux scmyenire. 

*< Yotre bien déroné, 

•«B. GbVTVBAT." 

[On ne lira pas sans intérêt l'article suivant, écrit par 
Philippe à l'occasion de la reprise du Diogène de Félix Pyat. 
Cet artide a paru dans la Voi» du Pêuplê du 17 Avril 1860.] 

SBVUB DBS XHBATBBS. 
TBiAiBS DB is'wioïi : momwm, pas wChO. ftav. 

à M. de Kerdrel. 

" Vous avez dit hier à l'assemblée législative, Monsieur : 
* Au Théâtre Italien, je trouve véritablement l'art qui est de 
totis les pays. Au lîiefttre de l'Odéon, je ne trouve la plupart 
du temps, que d^s paroles à peuprès fra7iça isrs, ot presque jamais 
Fart. Je demande qu'on prenne 60,000 francs de la subven- 
tion de l'Odôon et qu'on les reporte sur le Théâtre Italien, 
Ce serait acte de justice, et j'ajoute acte de bon goût et de 
moralité !* 

" Si vous aviez demandé le rejet de toute subvention théâ- 
trale, je ne me serais pas permis de vous répondre, la rédaction 
économique et politique de ce Journal ayant pris sur ce point 
une înititatiTe devant laquelle je dois m' incliner. 

" Si vous vous étiez contenté de chanter en votre prose les 
louanges des fauvettes et des rossignols des Italiens, j'auiaitt 
applaudi tout comme si c'eût été leur éhaut qui dkarm&t 
mes oreilles. 

Mais vous avez attaqué l'Odéon ; vous Tavei accusé au 
nom de la moralité, de l'art ; vous ave* prétendu q.u'on y 
entendait des paroles à peine &an^aiaes. 
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"Ah! Monsieur, vous n'aves donc entenda ni Fraiiçois 
U Cfumpy^ ni Diogènê, 

** M. Baroche tous a rappelé le glorieux passé de TOdéon : 
Casimir Delavigne, Ponsard, E. Augier ; mais il n'est besoin 
de retourner atix carrières de la restauration et de la quasi- 
légitimité pour trouver les titres d'honneur décernés àl'Odéon 
par l'art et la morale. 

" Sa Moralité ? où la trouverez-vous plus pure, plus naïve, 
plus primitive, plus française aussi de langage, que dans cette 
idylle de George Sand, où l'énergie gauloise rêvet une forme 
ai neuve et si poétique. 

** Vous n'avez donc assisté à aucune des cent et quelques 
représentations de François Le Champy^ que vous vous 
croyez obligé d'anatbématiser pudiquement rOdéon, voué 
depuis qnatone mois à la pastorale ! 

" L'Art. La chute de la VMa de votre ami Bebonl, et le 
triomphe de Diogène devraient vous apprendre à mieux juger le 
théâtre où se rassemble un public éclairé, intelligent et des 
plus aptes à discuter et à appliquer l'esthétique. 

Allez ! un théâtreoCi George Sand et Félix Pyat sont si bien 
appréciés console un peu la poésie des échecs que Messieurt 
les académiciens lui font subir et la morale des trahisons 
dont les hommes d'état se rendent diaque joiir coupables. 

*< Au nom de l'art et de la morale, Monsieur de Xerdrélf 
allez voir Dioçène, et retirez votre amendement. 

" Pauvre Diogène ! cette dernière misère lui manquait. 

« Il en a pourtant subi de toute sorte, et ce n'est pas sans 
motif que ce pajsan, attiré dans Athènes par l'amour de 
l'humanité, le dévouement à la République, l'enthousiasme 
de l'Idéal, du vrai, du juste ; ce n est pas sans avoir bien 
souffert qu'il a nié l'Idéal, le vrai, le juste, qu'il a refusé son 
bras à la patrie, et rompu tout lien avec rhumanité. 

** 'Tu t'es fait cAtVn, tu t'es enfermé dans ton tonneau, non, 
comme le rat dans son fromage, pour y vivre en égoïste, mais 
comme les saints du christianisme, pour purifier ton âme des 
souillures soeiales. 

'* Tu t'es fait cynique, parce que tu as vu les hypocrites 
parer leurs vils égoïsmes, leurs lâches passions des beaux 
noms de Religion, d'Idéal, de morale, de justice. Tu .4a 
TU le soldat, héros des grsndes luttes patriotiques mendiant 
son pain : tu as vu l'ouvrier, créateur des merveilles de la 
capitale, laisser on mourant sur le champ de bataille du 
travail, sa veuve et ses enfants à la discrétion de la charité 
publique, tu as vu Phidias en prison, Sophode accusé de 
folie .... tu as ^ u Soorate buvant la cigiie et poursuivi par 
les huées d'une foule superstitieuse, criant : Mort à V Athée. 

'* Va, Diogène, fais-toi chien, tu es trop consciencieux pour 
être homme T 
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** Va, Dîo^ène, allume ta lanterne et chercha un homme, tu 

n'en trouveras certes pas 



Voilà que la misanthropie me gagne, et j'ai tort. Non, ce 
n'est pas Thumanité que Je dois repousser, c'est la société qui 
transforme, énerve et démoralise les hommes. Diogène, tu 
as renié l'humanité en assistant au martyre des grands 
hommes. 8i tu acceptais rinvitation que t'adresse la belle 
Aspasie ; si tu venais t' asseoir au festin de cette illustre 
courtisane, tu la verrais méprisant les hommages de l'élite 
des Athéniens, et s'écriant : ' Je ne peux choisir un homme 

farmi tous. Tu es heau, Aloibiade ; tu es un philosophe, 
laton ; tu es un riche, Gorgias ; tu es un ovmteur, Démos- 
thènes ; tu es un sculpteur, Lysippe ; tu es un poctc, Euripide ; 
tu es un athlète, Miion ; mais nul parmi vous n'est un 
hammê. Etres iSMitices, si^is spontanéité, sans cons<!toice et 
sans cœur, vous n*êtes tons que des masques, et je ne peux 
aimer qu'un homme. 

** Et Aspasie aime Diogène, parce que lui, il arrache leurs 
masques a tous ces prétendus grands hommes. 

" Ah ! monsieur de Ker£^, rayes-vous tu ca cbibm, 
déchirer dans ses dents vigoureuses le manteau traînant SOUS 
lequel se cache l'hypocrisie sociale. 

*• Tu convoques le Peuple au champ d'honneur, Démothènes 
le rhéteur ; et lorsque ce peuple accourt au rendez- vous, tu te 
caches lâchement, tu laisses les soudards du roi de Macédoine 
égorger tes frères armés à ta voix. I^e parle plus d'honneur 
et de patrie ! 

** Et toi, Alcibiade, que fids-tn parmi ces courtisanes ? Toi 

jeune, vaillant, influent, tu énerves ton âme et tu corromps par 
ton exemple l'élite de la jeunesse ; tu fais descendre la corrup- 
tion au sein du peuple, et tu trahis la patrie. 

" Uui, tu la trahis ! Ton luxe et tes jouissances insultent à 
la mi?crc du travailleur ; mais tes harangues pacifiques livrent 
la patrie à l'Etranger, et c'est là qu'est surtout ton crime ! 

*' Athéniens, ne distinguez- vous pas, dans les brouillards du 
nord l'aigle de Macédoine aiguisant ses serres pour vous 
déchirer. N'entendez-vous pas les rois armer leurs esclaves 
pour envahir et conquérir la République ? (klui qui parle de 
paix et de bien-être quand la patrie et la Képublique sont en 
danger n'est-ce pas un traître ? 

<«£t TOUS tout artistes sans idéal, philosophes sans 
croyances, prêtres sans foi, soldats sans intelligence ; vous 
surtout usuriers, sangsues dévorantes qui pompez incessam- 
ment les sueurs du travail, énervant ainsi le Peuple Hépu- 
blicain, fuyez devant Diogène. Le chibk hurle sur vous les 
imprécations de la eonacience humaine uahie et trompée 
par TOUi. 
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" M. de Eerdrel, tous qui êtes pieux, moral et patriote comme 
doit l'être tout Breton, dites, cette peintiire de la société 
actuelle, bien qu'habillée à l'athénienne, ne tous a-t-elle pas 
8em.blé tristement vraie, pleine d'une amère moralité? 

** Puis quaadDiogène, séduit par la divine beauté d'Aapanet 
redevient homme, mais un homme purifié par 1* amour. Quand 
Aspasie est rendue à la pudeur par l'austère fureur du cynique, 
n'ayez- vous pas répété les yersets évangéliquea : Aimeg'-vou» 
le» tau ieê autres, il sera bêaueoup pardonné à ceux gui auront 
beaucoup ai/nt ! Enfin l'accusation de sacrilège portée fausse- 
ment contre Aspasie par le voleur Hyperboles, devenu l'avocat 
richement payé des dieux, de la morale et de la société, ne 
TOUS a-t*elle pas rappelé les réquisitoires hypocrites sous les- 
quels succombèrent tant d'innocents depuis Socrate jusqu'à 
Jean Huss, depuis Eschyle jusqu'à Béranger, I»amennais et..., 
Kt tant d'autres I £n voyant les stalles de l'Odéon occupées 
par les débris de la Montagne, et en entendant les échos de 
la scène nous renvoyer le mot d'ostracisme, nous pensions à 
toutes ces victimes de nos luttes politiques, nous redisions 
plus d'un nom cher à nos cœurs, malgré les proscriptions. 
Car cette reprise du Diogène de F. Pyat avait réuni à rOdéon 
les dIus illustres têtes de la démocratie, pèle-mêle avec lea 
étudiants. Car la Marseillaise et tous nos chants patriotiques 
demandés avec exaltation, joués avec ardeur, applaudis avec 
frénésie» saluaient au nom de notre République, la République 
d* Athènes, et versaient sur les blewurea de nos amis le baume 
d'une enthousiaste sympathie. 

" Le style incisif, la verve inépuisable, Tentrain, la gaité 
du drame étaient admirablement rendus par tous les acteurs, 
la mordante raillerie du cynique si poétiquement relevée par 
un fervent patriotisme et par l'amour rivalisait dans la faveur 
du parterre avec la grâce mélancolique, rêveuse et la spiri- 
tuelle élégance d' Aspasie. ... M. Deshayes, Mme. Laurent ont 
manqué d'étreenscTelis sous une pluie de bouquets trieolorês ; 

Mme. De«hayes Mais nous devrions les nommer tous* 

nous devrions aussi reproduire textuellement le drame, si nous 
voulions défendre l'art et les artistes contre vos injustes 
accusations. Allea Toir Diogène, M. de Kerdrél ; ne juges 
pas rOdéon par ouï-dire, m Diogène par cet article inco- 
nérent, traînant, ennuyeux ; allez entendre l'œuvre de Félix 
Pyat, et vous reconnaîtrez que l'art a rarement un si digne 
organe que le poëte exilé et d'aussi habiles interprètes que les 
acteurs de l'Odéon. 

'* Allez, si pourtant vos oreilles ne sont pas blessées par les 
cris de * Vive la République,' car ces cris accueillent les allu- 
sions directes et bien involontairement poturtant semées dans ce 
drame écrit sous Louis Pliîlippe. AUeB» ai tous TOules 
admirez la morale pâtée de toutes les merreillei de l'art, et 
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rendez juetice à l'Odéon, car il sait fiSie aimer la RépnUkaiM 

dont voiis êtes un des législateurs ! Après cela peut^tre let 
chants patriotiques et les acclamations républlCitiîiea TOUS 
«embleat-ils un outrage à l'art et à la morale. 

** PUILIPPB PaUBB/* 

LETTEE DE FELIX PYAT. 

"Super Flamina Babjlonis, 20 Â.TTii 1860. 

" Mon oher confrère, 

** Vous m'avez comblé, vous m'avez accable. Je ne sait 
comment vous remercier de votre trop gracieux article sur 
Dioffène. Vous avez vu la pièce à travers votre sympathie 
pour Fauteur. 

'* Pauvre auteur ! la prenûère fois qu'on a donné sa pièce, 
il était en prison ; à la seconde, il est en exil ; que lui 
arrivera-t-ii ù la troisième .... mais vous m'avez donné un 
baume qui adoucit toute peine. Merci mille fois ! avec vous 
les absents n'ont pas tort. J'ai lu et relu votre feulUeton, qui 
n'a que le défaut d'ôtre bienveillant à outrance. Je serre la 
main partiale qui Ta écrit ; je la seire de tout mou cœur, de 
toute ma reconnaissance, de toute mon amitié. 

** Mm Pyat. 

** Mille compliments ù tous nos amis du Journal.*' 

LEITBES DE ^^ILTIIID DE FONTIELLE. 

"Paris, 29 Juillet 1604. 

*• Mon cher Philippe, 

*' Edouard a dû te prévenir du malheur qui nous a frappés 
je te préviens à la liftte ; on a déjà dû le fidre en mon nom. 
Vraiment je ne sais ce que je te dis, mon pauvre vieux ; la 
mort s'acharne après nous. Cependant j'ai bon espoir. 

*'Ne perds pas courage, les choses changeront. iJes compli- 
ments à Desmottlins et aux Leroux ; mes frères se joignent à 
moi. 

"6, Bue du dierèhe-Midi, 

Janvier 186e. 

Madame, 

** Je ne sais comment exprimer la part que je prends a 
votre douleur. Quel coup pouvait vous être plus funeste et 
combien TOUS devea aToir bescnn de eouraee surhumain pour 
•upporter une épreuve auasi déchirante. Si je ne craignais de 
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féixe oouler de nouyeau vos lannes, je tous pnrleraitde tontes 

les qualités qui font regretter amèrement Philippe par tons 
ses compagnons et par moi en particulier. 

** Madame, Pluliroe est mort en exil, c'eat-à-dire au champ 
d'honneur» comme il convient à un soldat de la Démocratie. 
Que cette pensée voua soutienne, Madame, car il est beau de 
mourir à son poste pour la Liberté ! Oserai-je vous parler 
de jours meilleurs que l'avenir nous réserve peut-être. 
Hélas, Madame ! tous vos jours sont youés à la douleur puis« 
que Philippe n*est plus. Cependant vous devez à sa mémoire 
de trouver quelques soulaf^ements à vos maux en gardant 
l'espérance que sa mort funeste aura contribué au succès de 
la cause pour laquelle il avait combattu «depuis ses plus tendras 
anne^. Le Ciel vous doit la consolation bien amère sans doute, 
de vous faire assister au triomphe des idées de Ju?tice et de 
Liberté auxquelles votre fils s'est immolé. Pardonnez, 
Madame, à mon émotion, et xeceves Vassaranee de mon dé- 
vouement tout filial. 

LEIIEE P'JSBXBSX LEBLOYS. 

** Mon bien cher Philippe, 

** Je TOUS aime .... et d'aboid, ami, vous dirai-je la douleur 

que j'ai éprouvée en apprenant la perte irréparable que vous 
avez faite dans votre famille ? Une seule chose m'adoucissait 
cette peine, c'est l'idée de lui avoir causé quelques heures de 
bonheur à lui parler de vous. Avant mon départ je lui ai 
oflbrt un bouquet de violettes ; ces fleurs firent plaisir à cette 
pauvre enfant. Je ne croyais pas que nous n'aurions à lui 
en apporter que sur une tombe. Je ne chercherai pas à vous 
consoler, ami. Si un msUheur semblslile me frappait, je ne 
permettrais pas à mes amis l'essat de vaines oonsoUitions. 
Parler d'elle et la regretter avec vous, voilà ce que me dit 
mon cœur. 

Ebnest Lebloys." 
LEXTBBS DE JULES BBIT. 

«"âMaiim. 

" Cher ami, j'apprends que tu es à Londres avec ta mère. 
Je n'ai pas* bon n'est-ce pas, cher ami, de te dire qu^e 
part j'ai prise du mnlhenr qui t'a frappé et des douleureuses 
émotions que tu as dû traverser. Je n'ai point la prétention 
de te consoler, on ne se conscde pas de la mort de oetuz qu'on 
aime. J'estime que os serait un grand f n^Vew et une- 
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grande honte s'il en pouvait être ainsi. Le temps sèche lei 
larmes au protit des souvenirs, voilà tout 

•* ....Bruxelles en Brabant est une grande ville d'aspect 
asees Tulgaire et qui ne se révèle pas, d'abord, comme le 
Paradis annoncé par nos amis. Ce n'est pas que la Belgique 
n'ait d'excellentes qualités ; ainsi, elle est du continent, on 
y parle français, on y mange, on y boit, on y dort français, et 
ce n'est pas peu due. Nos camarades ont eu wnn de me 
préparer une chambre où je suis à peu près à Vabri de tout 
danger. INous faisons, à un franc par tête, des festins à 
regretter que vous ne soyez point avec nous. Nous jouissons 
d'un tempe svparbe qui nous permet de snperbeB promenadee. 
... .il y a pourtant un revers a cette agréable médaille; des 
nuées de gens de police nous causent, de temps en temps, les 
plus drôles d'émotions! un peuple bête, mais bête! une 
nature détestable, pas un paysage, pas un hnrÎEon. La 
Belgique, c'est un perpétuel Teniers. Hais j'ai vu deux 
monuments qui valent à eux seuls, le voyage do Belgique. 
Ste. Gudule et l'Hôtel de Ville! J'ai visité le musée le 
moins renommé qui possède quatre Kubens et deux Jordaëns 
sans pareils ! Demain je pars pour Anvers avec le Vrai, . . . 

** Quelles merveilles rocMent cotte petite ville ! on ne 
connaît point les splendovirs monumontales du moycn-îlge 
et l'on est i^orant de l'œuvre de Kubens, quand on n'a pas 
VU les galènes d'Anvers et les chefs-d'esuvre de l'art gothique 
semés a chaque pas sur le sol de ce petit pays aussi bêtement 
constitutionnel aujourd'hui, qu'il a été royalement catholique 

et féodal autrefois! Nous vivons entre nous, nous vous 

r^jettons (ecÂà est horiblement monotone). Pour ce qui ett 
de la politique, si à Londres on s'agite dans le vide, ici on a 
le malheur ou le bonheur do ne pas s'agiter du tout... La 
proscription n'est pas plus réunie ici qu'ailleurs ; le silence 
qu'elle est obligée de garder sous peine d'être jetée à la 
porte, donne le change sur sa véritable situation. . . .Que ceux 
qui peuvent penser, pensent. Ce travail de recueillement 
et de méditation ne sera pas perdu pour l'avenir.. . .Nous 
n'avons plus la foi atmufiê au peuple. Kone ne sommes pas 
assez forts pour disposer de notre bras, tâchons de faire dans 
nous individuellement, avec le concours de ce que nous 
savons, de notre esprit chercheur, un fonds d'idée que nous 
puissions répandre. . . ., à l'occasion. 

15 Juîn 1853. 

" J'ai fait un charmant voyage. Depuis que je suis 

à Genève, je me sens revivre et je ne suis pas bien sûr dC 
n'avoir pas changé de planète ; quand je pense à vous, eeprlta 
inférieurs que vous êtes, qui persistez à ramper sur cet amas 
de boue ■ublnnaire qu'on appelle» je crois, Londre» ; (est-ce 
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bien ça ?) je me prends à vous contempler avec pitié. J'»i 
quitté Bruxelles, j'ai traversé l' Allemagne avec la rapidité 
d'une balle élastique, en trois bonds auxquels je laisserai 
leurs noms Tulgaires : Cologne^ Mayence, Francfort, Tu ne 
t'attends pas (et en cela tu fais preuve de haute prudence) 
à une description détaillée du Khin et de ses alentours } 
Qu'il te suffise de savoir, simple mortel, que tout ce que tu as 
pu ouïr, ou lire, sur le Rhin, est à la réalité ce que toi^ 
habitant de Tvondrcs, tu m'es à moi, habitant de Genève ! . . . . 
Tu comprends que lorsqu'on a pu s'arrêter deux heures 
deyant la Cathédrale de Cologne ! Courir tcmte une journée 
sur le dos de ce puissant et fougueux serpent qu'on appelle le 
Hhin ! s'éblouir la vue et 1' imagination au contact de ces 
nobles et vieux châteaux qui rappellent tant de nobles et 
d'antiques souvenirâ ; Quand on a pu saluer en passant la 
Maûsc^urm, Toir les ddmes de la eathédrale de Mayence 
resplendir au soleil couchant, traverser la rue des Juifs à 
Francfort dans le Rœmer, et entrer dans la salle des Empe- 
reurs et dans celle des Electeurs ! quand eniin, après avoir 
donné un regard à une mauTaise statue neuve de Gœthe, on 
a pu s'asseoir non loin de la vieille et superbe maison du 
docteur Faust ! . . . . tu comprends, si abruti que tu sois par ta 
vie de v^étal, qu'on vous considère, vous autres, avec cer- 
taine pitié ! Et que ne dirais-je pas de la Suisse, si je ne 

craignais de vous accabler ? Lausanne est peut être 

la plus charmante position du Léman. J'y ai vu Champseix. 
Il a gardé le meilleur souvenir de toi^ et il a été heureux de 
parler de la grande fiuniUe Pierre Leroux. Je suis arrivé à 
^nève sans encombre, mais non dans un moment facile. Le 
temps était aux expulsions .... ceci est le revers de la mé- 
daille : le monde que nous habitons, si aromal qu'il soit, n'est 
pas à l'abri des agents de police. Ces insectes malfaisants se 

H>Ufrent partout 

** Je re(,'()is ton excellente lettre. Merci, cher ami, de 

ton souvenir, merci à tous ceux qui n'ont pas craint de 
t' imiter. Plaisanterie à part, je ne suis pas aussi heureux 
que je voudrais en avoir l'air. D'abord, si je jouis d'une 
nature splendide, je ne vous ai plus, vous, pour partager ces 
biens avec moi et l'avenir ne me paraît pas sous de brillantes 
couleurs .... Si d'ici à un mois, je ne vois pas jour à mes 
affidres, je quitte Genève et je vais planter ma tente au pied 
des Âlpes, au bord du lac, dans quelque coin bien isolé et 
bien vert. J'ai un étrange besoin de solittide et de silence. 

Je comprends très bien maintenant, que tu n'aies pas 

même songé à la Suisse. Tu as bien fait de fuir au plus vite 
ce piège toujours tendu, cette souricière permanente qui a 
vemplacé Paris 

" Je t'écris de Montreux, où je suis eu compagnie, de 
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qui? devine? de Sabas et de T., qui après avoir couru les 
ETentures les plus parsemées de gendannes, sont enfin arrivés 
sains et sauft ! Nous sommes à mi-cote, au pied de la Dent 
de Jaman, dans la plus belle partie du Lac dont noua ne 
sommes séparés que par une verdure dont les plus belles 
savanes de ton pays peuvent à peine te donner une idée. En 
&ce, les Alpes, a droite, dans de superbes lointains, le lac 
avec le Jura pour limites ; à gauche, la vallée du Rhône que 
surmonte la Dent du midi couverte de neiges, bleues le matin, 
blanchcâ et or à midi, roses et pourpres au soleil couchant, 
mais à quoi bon Tons parler de ees naiewies, à tous, tous êtes 
à Londres. 

** Il y a longtemps que je n'ai ouvert un journal ; j 'ignore 

ce qui se passe et je m'e-n trouve bien, le mondo s'arrangera 
oomme il poura de ma retraite de la politique, je veux croire, 
modestement, qu'il n'en ira ni mieux, ni plus mal. . . . Victor 
m'a enfin écrit, toujours le même. Bon, serviable, dévoué, 
téméraire autant que d'autres sont prudents et r^ser%'és. Il 
croyait que je lui tenais riguenr. Hélas, si tons cens à qui je 
n'écris pas plus souvent le prenaient sur ce ton, je serais réduit 
àchanterde ma voix la plus lamentable : l'Exilé partout est seul. 

" Nos plus chaudes amitiés à Louis Blanc dont nous relisons 
cliaqne soir, eu coin dn feu, les admirables o u vrages. A 
Berjeau, aux amis de la L.*., à Greppo et sa famille ; à 
Félix Pyat, à Boichot, Pardi, Wasb, Guill, Rou. . et à Madame 
Hou. ., Veil, Malar, Wilfrid, Albert, Chevassus, Talandier, 
etc., etc. A tous enfin pour n'en pas oublier, à ta mère, bien 
«ntôkdu. Si tu vas àJersejr, embrasse pour nous tous Au- 
guste, Louis, Roumilhac, etc.,ctno9 plus chaadss poignées de 
main ù Pierre Leroux et à Victor Hugo, . . . 

" Kai>âure-toi. Je ne suis ni /ou, ni merf, ni eibruii, 
iasolont ! Je ne finirai pas sans te dire mon profond mé* 
contentement pour les nouvelles formes que tu affectes avec 
celui qui fut toujours pour toi un maître doux, bienveillant et 

goli. De quels livres te noiuris-tu, insensé^ De quels 
ommes fais-tu ta société, mallienrenx } Tu lis SdicBlclier et 
tu fréquentes Mme. Beecher Stowe } arrête, enel» 2bm, il en 
est temps encore ! . . . . 

*' La terreur qui a un instant plané sur notre ville s'est 
dissipée. Nos amis btmrçeoiê arrêtes sont maintenant relâchés 
et tnmquilles. Nos amis ouvriêtê sont encore en prison, au 
secret, ou traqués. Heureux temps, bienheureuse Egalité. 

'* Si je reste en Suisse, ce qui n'est pas sûr, je ne veux pas 
rentrer dans les villes. Je dioisirai le coin le plus recule, le 
idos solitaire. Ami, n'envie pas mon bonheur. Suis-je 
neureux ? je n'en sais rien ; mais ce qui est vrai, c'est que je 
suis, en face des magnificences de la nature, ce que j'étais sur 
le pavé bourbeux de Londres ; triste, brisé, las« 
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** Mon pauvre jour de Tau ! cette vieille fête de famille, le 
voilà tristement passé. Je ne sais vraiment à quoi je l'ai 
employé } Hier, il pleuvait ; j'ai parcouru les boutiques, le 
soir, paurATOOrter Ti Jenny un petit Ladj/s' Companion, modeste 
souvenir qu elle a joyeusement accepté comme ses seules 
étrennes. Etrennes d'exilé ! J'ai passé la soirée avec elle et 
■8 mèrè à causer de nos amis de Franoe, de tous eeux que 
nous voudrions yfàr, de ceux que nous ne venons plus ! Ma 
pauvre more, pendant ce temps, est triste, sans animation, 
»ans gaîtéi sans distraction ; elle qui avait mis son existence 
en moi ! dont tout *le plaisir était de penser tout haut avee 
moi ; de m'instruire, de m' améliorer, de m'inspirer quand elle 
pouvait ... .combien In maison doit lui sembler triste, vide, 
ennuyeuse .... Cette pauvre Isaure malade, se plaignant moins 



douloureuse. . . .Elle aussi doit me re^etter, l& petite dtoyenM 
(comme l'appelait Ellen Mac Farlanc) elle, toujours vive, 
irritée, ne ménageant à aucune hypocrisie, à aucune lâcheté 
son coup d'épingle piquant et bien dirigé. Mme. B., je suis 
B^re qu elle me regrette aussi. Elle m'appelait Tâme de la 
maison, elle me croyait raisonnable ! elle avait confiance en 
moi. La voilà privée de son fils Auguste, qu'elle aime... 
ne pouvant compter que sur Eugène, trop jeune encore ; 
s*ennuyant de n'être pas obea elle : a^Ugée, irritée de tout .... 
Tous ces chagrins doivent se heurter et rendre l'existence 
de famille peu agréable. ...Si j'y étais» j'y mettrais le calme» 
au défaut de la gaité. 

" Ha tante anssi me regrette. Elle pense aux absents dans les 
réani<ms de la iamille, elle s'occupe de ma mère et d'Isanre ; ellé 
me remplace. Elle-même est affligée par les morts qui chaque 
jour creusent l'existence. Eliza, Hyacinthe Ch., deux morts 
si proches. Mon onele a dft être aceaUé par la perte de sa 
sœur . . .Heureusement Edouard leur reste ; mais à lui, aussi, 
je dois manquer et ses inquiétudes pour moi doivent l'empô- 
clier d'être heureux comme il devrait l'être. Ces âmes hon- 
nêtes, d'ailleurs, souffrent en leur conscience de l'abaissement 
de la mor^ité nationale. Jules aussi pense aux absents, 
l'excellent Jules ! cœur aimant, honnête, droit; déplacé dans 
cette existence militaire, de discipline impitoyable et arbi* 
traire. Emile, Amédée, Léopold y pensent aussi.* 

* I^poUU toé au siège de Sébastopol. Et oomlnen de oe« noms évoqués 
par lamité le 1er Janvier 1S58 manquaient à son appel aflteeteux an 1er 
Janvier 1856, et combien depuis sont marquas par la mort dans le souvenir 
de ceux qui survivent encore t Fuiaeent tous le» amis de Philippe puiser 
qtiel4,iiM ooaaolstlans tel la ign^athia et Ifls regrets qull leur adreaso^ 



1 Jaayier 1869. 
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Ce matin 1er Jantler, Ifalardier» Lebloys, Bru, Leblanc, etc. 
Je reçois une lettee d'Edouard ; bonnes nouvelles de tous el 

paroles du cœur pour moi. Mlle. Amélie, cette blonde jeune 
personne si distinguée, si pieuse, ."«i attractive, se marie à un 
homme de banque, mais qui sait apprécier sa fiancée, lui 
plaisant beaucoup et aimant la musique. Puisse-t-ello être 

heureuse. L épuisé de travail, a oblitéré ses facultés 

intellectuelles en les surchargeant d'études mathématiques, un 
travail physiologique très curieux s'est produit chez lui. Il 
sentait, diaait-O, le dmièrê de la Utê Btpreuêr^ »* enfoncer, et en 
effet les penchants sont affaissés. Il a trop vécu claustralement, 
la nature n'a pu supporter les privations d'un côte, l'excès de 
l'autre ; et le voilà se déclarant incapable de continuer ses . 
traTanx d'ingémeor ! Ini le nreinier A l'JBcole Polytechnique t ' 
Il cherche un emploi où il n aura plus d'initiative, de respon- 
sabilité, d'efforts intellectuels, et il est content, tranquille 

Quel exemple frappant de la nécessité de maintenir l'harmo- 
nie duis noe fiMmltés et notre existence I 

Et moi-même! ai-je donc harmoiûsé mon existence ^ La 
Nature physique ne souffre-t-elle pas de tout ce que je lui 
refuse ? . . . . Mon intelligence n'est-elle pas fatiguée à son tour } 
... Mais que fiEdre ^ Je n'ai ni métier, ni fortune, ni avenir. 
Je ne peux songer à me créer une fiunille quand m» position 
est si précaire et ma vie i\ la merci des événements. Une 
maîtresse ? Je suis trop timide, trop défiant pour la chercher ; 
et d'ailleurs, la femme dont j'obtiendrais un caprice, obtiioi- 
draità son tour, peut-être, plus qu'elle et moi n'aurions cherèhé 
dans une union passagère ; je lui donnerais peut-être un 
amour passionné dont elle se jouerait. .. .Et si le contraire 
arrivait, si pour satisfaire une passion momentanée, je perdais 
l'existence d'une jeune fille, ne serais^e pas indigne de porter 
haut le front et en avant le drapeau Démocratique ? Ce que 
ie blâme dans les autres, je ne le ferai pas. Je suis donc réduit 

a souffrir, à attendre Mes rêves m'entraînent, il est yrai, 

Ters l'amour; je m'imagine parfois aimer. ... line blonde 
figure, gracieuse, souriante, modeste etfamilière tout ensemble, 
confiante et réservée ; douce, maligne, timide, volontaire ; . . . . 
Voilà ma charmante apparition qui vient aussi me souhaiter 

la bonne année, et derrière elle, cet esedm de jeunes 

filles 'et de jeunes gens que j'ai vus enfants. . ..La bonne et 
blonde Elise ; la prudente et maligne Hermine ; la triste 
Louise aux yeux noirs, à la contenance pensionnaire, r^ret- 
tant son frère cbéri, et fiusant sur lui des ré^es dont nul ne se 
réalisera. .. Eugène, bon garçon et d'excellente conduite ; le 
rapin Ulric ; le ferme et vaillant; Arthur, Hélie.Emile, Araédée, 
Sœur Sophie .... et tous, et toutes . . . .Ah 1 combien je voudrais 
revenir parmi eux. . « . 

*' Mais je me laisse trop aller à met «owrenirs. J'ai peni 
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aux vivaats en les désirant, aux morts en les regrettant, en les 
évoquant. Eglantine ! dont je n'écris jamais le nom qn'en 
tremblant et en pleurant, et dont l'image sévère, sérieuse, 

sans cesse me rappelle à'mon devoir Jules Bouline, par qui 

je suis entré dans la politique, et qui a succombé à son activité 
sans Toir la RépuUiqne qu'il désirait si ardemment.... 
Césanne ! cette intelligente et 83rmpathique jeune fille, mofta 
victime de tous ceux qu'elle aimait ... Edmond Frossard ! . . . . 
et depuis, tant de parents, tant d'amis ! Ninous, les £liza, 
Jules Bascans, Lina, Ernest, Y von, Lucie ! Antoinette et la 
mère de Haaaëlle dont j'ai appris, par hazard, la mort l'autre 
jour, et tant d'autres encore î ... .Madame Roland, victime 
courageuse du coup d'Etat. Aristide-Ollivier, Dussoubs 
entrevu un instant en 48, et dont j'ai failli partager le sort 
en 1851 .... D^à, déjà, (j'ai 29 ana a peine), et je compte plut 
d'affwtions parmi les morts que parmi lea vivants. . . . 



«« PHILIPPE FATTBS. 



EXTRAITS DE JOUENAUX. 
" ESXAVJBXTB, FévTMT 1860. 

** Nous apprenons la mort de M. Philippe Faure^ décédé à 

Jersey à l'âge de trente-doux ans, après deux jours seulement 
de maladie. Quoique jeune encore, ce publiciste avait déjà 
collaboré à la rédaction d'un grand nombre de journaux appar- 
tenant tous à VopimoTi la plus avancée. Avant la révolution 
de Février, il avait déjà publié de nombreux articles dans 
V Eclaireur^ journal tondé sous la direction de Pierre Leroux, 
et imprimé dans la typographie que ce philosophe avait 
établie dans la ferme sociétaire de Boussac. Philippe Fanre 
prit une part active à l'organisation du banquet du 12e, à la 
manifcstiition des écoles et à la liévolution de Février. 

** Din^s les premiers jours qui suivirent la proclamation de la 
République, il entra dans la rédaction du journal U Répr4»mttmf 
du Peuple, et tut charf^é de la partie des affaires étrangères, 
que ses études spéc iales lui permirent de traiter avec autant 
de profondeur que de sagacité et de véritable modératio:î. 
Fidèle à la cause qu'il avait embrassée, il suivit cette feuille 
dans ses diflSrentes transformations. Puis, lorsqu'elle dut 
définitivement disparaître, il abandonna Paris pour continuer 
sa polémique en province. Le Bonhomme Manceau le choisit 

Sour son rédacteur en chef, et il exerça cea fonctions avec 
istinotion jusqu'aux événements de Décembre 1861. 

A cette époque, il dut quitter la France. Il se réfugia en 
^njçleterre et habita, alternativement, Londres et Jersey, et 
rédigea de nombreux articles dans le Journal de» Réfugiés, 
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C'est à Jersey qu'il passa les derniers mois de sa vie aupzès» 
de «a mère qui était Tenue partager son ezQ. 

'* Comme il connaissait à fond plusieurs langues étraiîgèree, 
il s'était fait maître de lanfruos, et travaillait en rnvmo temps 
comme typographe dans L'imprimerie démocratique de Jersey. 

"La mort trancha trop tôt cette carrière si activement 
semplie. Philippe Faure était un prand cœur et un véritable 
homme de bien. Sea amia sentiront doulouzeusement sa 
perte. 

•* A. Blanchard." 



Thb Hbasoheb, Sunday, F^uruary 3, 1856. 

DEATH OF A FliE.XCii PEOSCEIT. 

"SeoMj, Januaiy 18^ 186^ 

'* Dea^ is bringing désolation to the beartlts and bearts of 
tbe few exiles still remaining in this island. Tbis week two 

maie children, grandsons of Pierre Leroux, sons of citizeni 
Desagea and Frézières — married to daughters of the exile just 
named— bave been reaped down by tnat mysterious Power» 
wbose scytbe too often Icvels budding cbildbood with ripened 
âge. This ^vas not the bcginiiing of mourning in l?ierre 
Leroux's household — for sonie wecks past ovcrshadowed by 
the grim destroyer. It must be nearly a month ago tbat a fine 
boy, five years old, son of citisen Desages — now a second time 
bereaved— died. Accidentally I met the funeral procession. 
As is customary with me, I lifted my cap as the mournera 
passed. In my Uasty glance, I did not, at the moment, recog* 
Bîxe ftiees known to me ; thougb ihe thougbt struck me — > 
• thèse, from thcir bcards, should be Frcnchmen.' I iras 
proceeding onward, when. some yards in the rear of the pro- 
cession, I met my friend Philippe Faure, accompanying his 
motber. He bastily told me the deceased was a grûidaon of 
Pierre Leroux's. I immediately tumed and walked by the 
side of my friend, follcwin? the procession. Arrived at the 
ceraetery, the coffin was lowered into the yawning grave; an 
afiécting addresa by Pieire Leroux ; a wild buxst of grirf from 
the fatber of the oluld, and ail was over. Tbe eemetery Ijtag 
high and exposed, was swept by a keen and searching blast. 
I was unwell, and on my return home did not feel at ail 
benefitted by baving stooa bsre-heaàed during the last céré- 
monies. I bad marked tbat amongst tbe last, perlmps tbe 
very last, to remain iincovered, was ray poor friend Philippe 
Faure. Little thought I, at that moment, that in another 
threc or four weeks, my pour dear friend would bimseii bo 
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consigned-to the flU-devoaring graye. Leaving the cemeterv, 
we saook iiands and parted ; I punoing my soUtary widk. 
Presently, finding I could not lettore a proper natural 

warmth, I returned home. 

Next day, I called upon Philippe Faure. Subsequently, he 
twice called upon me. He was to bave given me certaia 

lessons, interrupted by my illness. I heard of him alberwaidfl 
inquiring about me ; but I never saw him again. 

•* Last Sunday evening (Jaauaxy 13th), a Jersey friend 



though he had seen him on the préviens Wednesday evening 
apparently -woU. I was sorry to hcar this, but not alarmed, 
and intended to have sent the next day to inquire as to hia 
etate, and to request him, when better, to fàTour me with a 
call. BeCbre I conld send a messenger, my friend, who had 
called the previous evening, again visited me. Never was I 
more snrprised, shocked, and grieved, than when he said — 
and his words were as a thunderbolt falling at my feetp» 
• Philippê Faure is dead ! ' 

"He was already dead when my friend spoke of him as being 
sick, merely. He had been scized with scarlet fovcr on the 
lOth of Jauuary, and died on the l^th, Sunday, about twelve 
o'élodL. 

" * And who was Philippe Faure ? * the reader may ask. 

*'He was not known to the English public generally; but to 
the French exiles he was well known, and b^ them was 
respeeted and loved. ▲ few Englisbmen knew lum. I loved 
liim as a brother. To me he was more than a brother by 
blood ; he was a brother of the heart. Never shall I forget 
hiB gênerons dévotion, tested and provedin a moment of periL 
Never shall I forget bow gallantly be atood by me wben my 
boaouT was assailed, and my li& tbreatened, by unaonipuloiu, 
cowardly, and brutal focs. 

*' Philippe Faure was a native of Champagne ; born in the 
month of November, 1823. He had, therefore, at bis deaih, 
jttst completed bis thirty-second year — that period vbich is 
the glory of a man's life ; when his physical strength is 
matured but undecayed ; when his youthful eutUusiasm still 
lives, inspires, and animâtes, but is tempered by tKat modéra- 
tion vbicA time aad expérience natturally brin g. Tet at aucb 
an âge, or within a few years of that period, now niany men 
perish, eut down in the fulness of their bodily and mental 
strength. Perhaps it is well for them ; but certainly it is a 
misfortune, a due misfortune, for fhose vbo ba^e beea 
assocîatedwitb tbem in the battle of life. 

*• The cause to which Philippe Faure was devotcd cannot 
afEord to lose a single elhcient soldier ; and he was one of the 
beat, becanse aUe^ nodeet, and tmtbÂil ; not bungezing and 
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thirsting after the gratification of a pitiful personal ambition ; 
but deToted atwolutely— head, hand» and heart, to the eauae 

of liberty and justice. 

Ile had been educated for the profession of an Advocate. 
I know not if he ever practised as such. Probablj net, for at 
an early âge he commenced his career as a Journalist. In thia 
Iwief sketch, or notice, I can but enumerate the names of the 
journals, &c., to which he coutributed. He bogaii to write in 
VEclaireur du Centre in the year 1845. He wrote " iSouvenira 
d'un Voyage en Algérie/' In the Ewuê Sociale, edited by 
Pierre Leroux. After the mmorable and glorious 24th of 
February, 1848, he became a contrihutor to Proudhon's 
Représentant du Peuple ; Lamennais' Peuple Constituant ; 
another journal named the Peuple ; aiso the Voix du Peuple ; 
tlie Pétale de ISôO ; the Courrier de la Sarthe ; le Botthotnme 
Monceau, 1851, &c., &c. 

'* Pliilippe Fauie's glorious» participation in the Tlevolution 
of Pebruary, will be found recorded in the " Journal d'un 
Combattant," published in L'Eelaireur du Centre of Marck 4, 
1848. 

** The dark days of Deccmbcr came, and the man of blood 
triumphant, those patriots who had escaped death, Cayenne, 
and the choked-up dungeons of France, sought refuge in 
England and elsewhere. Philippe Faure came to London in 
March, 1852. In Soptember of that year he went to Jersey, 
At that tiœe the ghastly mockery of Bonaparte's * élection * 
as Emperor waa in progrcss. On the question of whether the 
R^niUican party still Icft in France should vote against the 
tyrant, or abstain altogcther from participating in the élection 
iarce, the exiles in Jersey recommended the latter, in an 
- address to the French people, dated October 81, 1852. To 
that address the signature of Philip Fature was appended, in 
conjunctîon with those of Victor Hugo and Fombertaux — 
representing the body of the exiles in J ersey. The address, 
save tbe last two or tnree Unes, was written by Yictor Hnco. 

Those laattwo or three significant Unes I will qnotepresenuyt 
were suggcsted by Philippe Faure. 

** Subsequently, Philippe Faure retumed to London. He 
came back tu Jersey in Oct., 1854, and became one of the 
* staff' of V Homme, until that journal was proacribed and 
expellcd by tho Jersey instruments of M. Bonaparte. 

" Pliilippe Faure was not married. He lived withhis mother, 
a highly intelligent woman, who shared his sentiments and 
aspirations, and was content, I might almost say happy, to 
share his exile. Alas ! for her. 

" He was short of stature and small of limb, but did not 
appear at ail weak or ailing. Though very short- sightcd, his eyea 
hiad a Tery pleasing expression; and altogether his counteaanca 
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indicated the 8oun4neM of lût Imadt and the goodneiB of hb 

heart. 

** Louis Blanc knew my poor friend well, and his able pen, 
or that of Charles BibeyroUes, will, doiibtless, do justice to 
his memory. For myself, the physical weakness wliich bas 
made the writin*:^ cven of this oricf notice a labour of some 
diihculty, has, of course, forbade the seeking of those fact» 
and recollections the eames bere eould bave supplied me witb, 
and 80 bave enabled me to bave materially lengtbened tbîs 
sketch. 

*'It is one of the saddest afflictions of life to know tliat a 
friend is on his death-bed, and to be one's self incapacitated by 
scvcre illness from tending to, or even seeing, bim. Tbii 
affliction I was spared at the tiine, for I knew not of the illness 
of my friend until ail was over. But I "was not spared the 
subséquent regret — regret in vain. Nor could 1 attend the 
^nerai — ^to me a bitter pain. A féw words — tbe first I bad 
"written for three weeks — Citizen Desmoulina kindly read for 
me. Ile, too, delivered an affectintî; address ; and was followed 
by Citizen Blanchi, who also delivered a suitable discourse 
over ail tbat remained of Pbilippe Faure. Tbe Republie never 
bad a more faithful son ; for the Republic he lived, laboured, 
and sulfered; and in exile for the Republic hc died. Perhaps 
the concluding words oftheaddress of October 31, 1852 — 
Philippe Fauiers own words — constitute botb bis beat epitapb 
.and wgacy to bis surviving comrades : — 

* In présence of M. Bonaparte and of his ç^ovcrnment, every 
citizen — worthy of the name — does only one thing, and ha» 
only one thing to do : load his musket^ and toaitfor the hour /. 

"Amen ! 



L'Homn, 31 Mai 1866. 

NÉCBOLOGIE. 

PRII.IVPB VAtTBB. 

"Nous n'étions plus à Jersey quand Philippe Faure est 
mort, et ce journal, radeau aes naufragés, avait sombré 
momentanément. Voilà pourquoi nous n'aTons pu mêler 
notre adieu fraternel nux dernières paroles qui ont honore sa 
tombe. Mais nous n'avons jamais oublié la dette, et nous 
venons, quoiqu'iui peu tard, la payer, bien certains que 
rbeure n'est jamais passée pour les Âmes, et que ceux qui ont 
bien vécu ne saursient mourir. 
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** Philippe Faure, enfant, aivait eu 1* pin* grande chance de ^ 

la yhè i l'amour puissant, intelligent et doux d'une mère, 
femme skieuse et forte qui sentait profondément la responaa- ^ 
bilité de sa tâche, en cette tutelle des premières années. 

** La culttire de l'enfiuit fut libre, spontanée, mais t^nijouta 
conduite et guidée par nne expérience habile, attendrie, 
dévouée. Les horizons s'ouvraient presque d'eux-mêmes : la 
mère avait l'air de suivre et n'imposait pas : ainsi point de ^ 
discipline fiiroucbe, point d'études sèches et forcées : la Tie 
s'ouvrait et se développait en plein essor. Mais les curiosités 
n'alimentaient jamais l'esprit sans laisser un enseignement ; 
r intelligence et le cœur se formaient ensemble. Madame 
Faure préparait un homme. 

** Elle ayait réussi, cette mère si cruellement frappée dana 
son amour, et dans cette génération qui a tant produit et tant 
souffert, nous avons rencontré peu d'esprits plus droits, peu 
d'études plus profondes, peu d'urnes plus libres, plus actives, 
plus élevées, que celle de Philippe. 

" Son mode d'action était double comme celui de toute 
pensée bien faite et qui cherche les lois après les choses. 

*' Il expo.sait les faits ; il cherchait, il étudiait de près la 
Tie, ses relations, ses incidents, ses formes ; il était de sa 
nature observateur, instructeur, nomenclateur, et commeT tel il 
a fait sa preuve, soit dans ses études sur l'Afrique, insérées JMj 
dans la lievue Sociale de Pierre Leroux, soit dans sa pO{ji|ique^W 



** Il avait, en même temps, la passion encyclopédique : il 
s'inquiétait en toutes matières de la tendance générale, de 
l'organisation, de la loi. bon esprit n'était jamais satisfait, 
tant qu'il n'avait pas pMétré la raison, la logique des choses. 
•* C'était un penseur. 

" Il s'est trompé souvent, comme nous tous, dans l'ordre de 
la science qui n'en est encore qu'à la libre recherche, et dans 
la série des généralités : mais il n'avait pas l'orgueil foronche, 
absolu de la conception personnelle, et quand il voyait mieux 
que son horizon, il ne s'eneaissait pas, il ne se pétriAait pas 
dans le système. 

*• C'était un libre et franc penseur. 

** Du reste, il avait en lui le grand caractère humain, la 

probité, le dévoûment. 11 savait pratiquer le devoir, même 
contre ses idées, et dans sa dernière eolhiboration, au journal 
L'Homme^ quoique ses opinions ne fussent pas en tous points 
les nôttes, îi nous a prête concours jusqu'au dernier sacrifice. 

*• C'était un grand esprit et un noble cœur. 

" Philippe Faure s'était trouvé dans le milieu le plus actif 
de notre dernière llévolution. Il y avait rempli sa tâche ^ 
combat, et plus tard, au Mans, il avait défendu Tidée socV 
liste, par une polémique habUe et voivie» dans le Bonhommê 
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^ L pxil le prit comme tant d'autres, et l'exil l'a tué : c'est 
la^patrie des morts. Hélas ! quand le souvenir de son aeonie 
^ nous revient, notre cœur se déchire ; car ce frère dUe noua 
avons perdu, la République aussi l'a perdu. 

Mais U y a une douleur plus poif^nante, c'est le désespoir 
«le la mere. Puisse-t-elle être ôonsolée, dans son supplice de 
la vie. par le souvenir fraternel que nous gardons tous de 
^ cette belle ame qu'elle avait formée. 

"Charles Ribeyrolles." 
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